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CHAPITRE PREMIER. 

lr£NDANT plusieurs jours Ambroi? 
sine fut dans un tel élat de faiblesse 9 
que les craintes de ses amis pour sa 
vie furent toujours extrêmes j à 
chaque . instant il semblait . qu'elle 
allait leur échapper* Mouteith ne la 
quittait pas un moment,; le vaillant 
guerrier n'était plu? que le garde 
malade le phis soigneux , et le mari le 
plus tendre. Ambroisipe ,quî désirait 
à présent de vivre, autant qu'elle avait 
désijréde, (nourir, prenait tout ce qui 
lui était présenté par cette main cbé« . 
rie, luéme )es choses pour lesquelles 

m. I 



elle ayait le plus de répugnance. Elle 
parlait peu , maiiS sa tendre inquié- 
tude potiir Môtvteith parlôssait dans 
chacune de ses actions , eUe semblait 
craindre qu'il rie lui lut encore en- 
levé; s il sortait pour une minute^ 
son' regard exprîmjsiit la tristesse et 
TefFroi y ses yeux se remplissaient 4e 
larmes j rentrait ^ il ? tous ses traits 
aftinonçatent son bonheur 3 quand elle 
sVndormaft , elle entrelaçait 6e$ 
ziiaitis dans celles de son époux, et 
penchait sa tête sur son sein y comme 
pour le fixer auprès d'elle, i . .Par 
degrés cependant elfe reprit un peu 
plus de force, et Tespoîr Viïit aussi 
râhî mer ses amis, La première preuve 
qu'elle en donna , fut en exprimant 
son désif^ ^ que Saint'-CIarr retournât 
à Barra, on il serait plirâ^ en sûreté; 
mais il s*y infusa positivement. € Je 
}i*ai rien à craindre td, lui dit^i); 
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bratw Ife pouvoir des'Rofilëlm^itéf 
stjAsA^ 'bîW *eûtovtté de i^âiAèx , iloM' 
ttt eè «doré(J>t Kimt ^rts d^înstt- 
lâft^V ?^^ n^àbatidomiercint ptislettr 
afeK Sainfi-ClSfar dans le dangefr« ' 
' Atnbiio1rîi!wené lé pressa plo^^ mais 
Âaqofe jour* elle essayait ses forces, 
ûVècrTcspiîiS^safe îéfe'w'gftidEttef' assiéi- 
potti^ rfeiotii*à'éV a !a'^6hereis« aVéc'^ 
SaSiiti«Î2^r.'^<Iei' aîi^ tnc dc^rieûi^ 

r 

disait-eHe ; là -fè*' i^éi cormu que ib' 
btHfliètar/éij'ydetài'Weiliôt rétablie 
aâ^inâievl'Hti'i'A ^Wié'chérie ^tti' " 
rôV l'ètadtle teurtfu^e tàné •d'imttées'. 
^ (lEtMh 'il «Idf-'^ pèi;nife de feiré' 
q'fefettt]^HèWri''^e'''|)t6hienade '^àtrf' 

sà¥V)ii^-'dë 46à ^h«tt linftiteitfi r 

dé^ de iajfiftv«J'sfé^''ïfo'*4''se'^rbik^' 
ver é(ii$'^k>àtiëi<1^ luises M aj^i 
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portaî^BLt Vafij: qui fortifiait, son itm- 
-péfBLtaenX i . chaque jour sp santé 
fés9it ^pSiprpgves , et sef joues et. ses 
lè^fes . reprenaient leurs, belles çpu<^ 
leurs. Pès quelle put se p];omj^ner[ 
seule y on seuicmeiit jajpipu jéç! sur un^, 
denses eipi^ùns y jl n^ fut plus possible 
de c&lmgr. son iaipatiqnçe d'être à 
Barr^. Qu prépara ^n p^xiffient, càmj 
zne^e ^, .ej^j tou^ , l'iieipçeuse famille, 
s.'qniî>arqi^a ^ , çuiyie . ,,par %iîgite ;çt^ 

q.tteIq?|p^îi^W?«iï«e^- ; / . '. 
.^;A<u mi^çu:des;§oins <^ 4^s a^c^p- ; 

• tîofts .de' ipîonteilb. pour sa^femme^j. 

soi^.ami JEjpi Ross Rivait ^oi^yent oc- 

^PP; s?., pensée i ;iMnt [sçn dfipqrt 

poftr Carra, fil pôns#|ia4HiB^>ji|^^ 

sei^ftcoo^^ fin de^^)çem)3res les. plus 
i|tîles.dqlejif..soci^ç ).;H§,fl9nvi|ireiit 
dfi fréj^r^pUijL^ypi^sçau.^i^pondui-;, 
rail cps^deuî pderajerÇjjîn.^D^^^^ 
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•'TOârck à là recherche de sit Jâmei. 
MonteiCh , leur donnti'tous leS'ren- 
seîgneméTis « qui pouvait les * aidet ^à 
le retrouver; illeurpdit quefà vais- 

• # » 

seaù.quilèsavait'eilIcYésf était ijifitioU? 
qu'il avait poursuit! sa" roulé àvcfc 
Ross et les malelotslhsulâîtes; qu'oki 
Tavait assuré qu'il ne leur serait fait 
aucun mal ^' maïs qu^on les garderait 
prisonniers pour qu'i/s ne donnassent 

' point d'alarnles. Tiers de leurs pre- 
miers succès , du^Doùrg et ttandolphe 
partircjnt avec joie , munis deprovî- 

' sîons , d'argent , et suivis pài^ William 

' et douze insulaires, sur le cèilrage et la 
ôdféKté desquels' on pouvait compter. 

' ' ■ Ambroislne , au^riomcnt du départ , 
lés 'sup^tià deNëiBiv;à leur prOpi-e 

' - ' • • • ^ • f 

. sûreté j elfe léS autorisa j si James 
Rosf était captif, à le' racheter à 

tout prix, dût-il lui en <boùter toute 

. « • « » 

sa fortune. <>c lï mous testera assez 
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po^ir* être l^reux , dit -'eUe à 
Moi^^iih en sériant 9 jç vivrai de 
,'v^f'0 l^^p avec Qioiu& de scrupule 
-qw uOii^iiVjii aviez q viyre du mieq , 
iE(0|3|Si^(>t^y Q^s Jne^ lîîîcas^ijpus passer 
4#$ veve^û^ dç J(.ijQi^iJ ; que d'un 

.; Jt.e retour de rla famille à Barra , j 
causa la plus rive joie : rai;riv4e de 
Frazer et les bonnes iH)UiV0)ie$^iwl 
ôfitpQrlait avaient engagé âlr!^}exan* 
dre Maç-Grégor àyatiendrejl^rrivee 
de Monteith^i à lereceyolv à Barra ^ 
et à. partager avec son fccfe et, $(% 
afnî$j la saiisfacdon .générale* Saint* 
Clair etsa femme furent reçus coracdc 
s'ils étaiéni res^uspjtésy et comnia un 
vériUbl^ don .d«'^i)sl« Ce ne fut ç^s 
,seulepfi^nt dan^i Tenciçinierde Ja for* 
teressâ q^e les réjouissances eurent 
lieu 3 ilès que celte heureuse nouvelle 
se fut répgndvie, Içs insulqiîres arri- 
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Tere»t en fbulo y ciiacua yàuJait Igô 
vair, les féliciter , et leur lemoiguw 
sonsèle et soa amitié, q.ui saugni«atii 
par la manière dont ils forent reçus» 
Au boutile dix }oui:3, leoi^ bonheur 
fut complet par l'arrivée duTalsseaui 
que du Bourg et Randolphe avateni 
pris pour aller à la recherche de Ros^; 
ils TaTaient trouTO , ils le ranienaienu 
encore une fois tous les exilés se 
trouvèrent réunis autour de Saintf 
Clair. 

Sans entrer pour le nioni«pt dam 
de grande expUcations^ il le^ in-* 
forma simplement qu'après l'avait 
séparé de Monteith^ on le débarqua 
dans une des iles Orcades y où on le 
laissa en liberté , mais sans argent /ni 
moyen de retourner à Barra« Pour 
comble de malheur^ le chagrm y Viar 
certitude sur le sort de Saint • Clair y 
lui occasionna une maladie dangc*^ 
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rense y à laquelle il aurait succombé 
sans les deux insulaires de. Benbé- 
cula : l'un travaillait pour gagner 
quelque argent j tandis que l'autre le 
soignait. EnjSn, lord Ronaldsa, un 
des plus riches propriétaires des Ov*- 
cades , ayant appris qu'il y avait dans 
:une chaumière un étranger souffrant 
et malheureux ^ s'empressa de lui 
porter des secours; le nom de six 
/James Ross , et: le titre d'eiiilé de 
Barra , redoublèrent l'intérêt . qu'il 
lui . inspirait - avant de le connaître. 
Ce jeune seigneur , libre par la mort 
de son père /et plein, d'humanité , fit 
xe qui dépendait, de lui pour secou- 
Tir ces victimes de la perfidie. James 
Ross fut transporté dans.son château \ 
soîgué^tbientôt guéri. A ses instantes 
prières , lord. Ronaldsa allait faire 
équiper un vaisseau pour le ramener 
^. Barra avec ses deux compagnons, 



(9) 
et poujc aller ensuite à la recherche de 
Saint - Clair , lorsque du Bourg et 
Randolpbe arrivèrent aux Orcades, 
par où ils voulaient commencer à 
feniplir leur intéressante mission. 
Elle y fut termiùce. Qu'on juge 
de leur joie en y retrouvant leur 
ami , et de leur reconnaissance pour 
le jeune seigneur qui le leur avai't 
conservé, et le leur rendait plein 
de vie et de santé. Ross ne. fut 
pas moins heureux en apprenant 
que Saint -Clair était sauvé, et qu'il, 
le retrouverait à Barra. Ils se bà*^ 
tèrent d y petourner, après avoir té- 
moigné à lord Ronaldsa une gratitude 
que Saint-Clair partagea vivement : 
il n'avait pas senti plus de joie de sa 
propre délivrance, qu'il n'en eut à 
retrouver Ross 3 et les rochers de 
Barra retentiren.t encore des açceus 
du bonheur et de la. joie. 
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Qitand Je troubie et les réjouis^ 
sances des premiers ni omens furent 
ub peu calmés, et qnc h tranquillité 
de la douce vie de famille fin réîa- 
Wie; un soir qu'ils étaient tous réunis 
à causer amicalement , Randolphc 
sadressant à Monteitli ^ lui dit : « Je 
Hais^ mon cherpcrc, que c'est par 
Ja trahison de la maison Roskelin 
que nous avons été sur le point de 
vous perdre ; je sais que vous étiez 
en son pouvoir 3 mais j'ignore^encorç 
toutes les particularités de cet évé- 
nement; Pendant la maladie de ma 
mère y et Tabsence de sir James, }'ai 
suspendu ma curiosité, et n'ai pas 
voulu vous faire des questions iudis* 
crêtes quand toutes vo$ pensées 
étaient fixées mv ces objets chéris ; 
mais à présent qu'ils nous sont ren* 
dus y à présent que nous^ sommes 
tous réunis et tous heureux , oserai^ja 



vous suppliçr de nous, hhe x^Me^ 19^ 
téxessaule rtitlatiou.. , 

— ^Volonuers, mon cherRamlolpbç, 
dit jMonleiih; ruais avant que j'entre 
dansledctail des Injures récentesqi^ 
j'ai reçues, il est nécessaire que je 
t'iustçuise à fond de^ înjustiGes^ilqs 
anciennes dont j'ai éié acca}>lQ pt^r 
cette famille. Tti me connais seule- 
ment comme le proscrit $aint-CIair) 
mon histoire t^apprendra ce qu) m'a 
conduit à Barra, et je veux. le prendre 
pQur juge entre les Roskeliii et moi. 
Kc peri^ets pas qu'aucune prévenu- 
iifija .filiale inâuç sur ton opinion } 
çofî^idère , cette affaire comme, ci 
j'^iaj^ John Rgskelia , et lui Saint- 
CJ^îr^ Mqnteilh. , pu plutôt oublie en 
iq'écou tant que. j« suis ton pèr?. 
, r— Je nç ptf ia jaipais l'oublier , s'écria 
^lî^;idoJph(5i^,,P*e5t ^iqn bonheur çt 
v^}^ gloire ; mais si vous épf ouyez 
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rétojinait autant qù» le secret qu ou 
lui faisait sur sa propre mère. 

Le jour suivant après dîner^ toute 
la compagnie étant rassemblée , Saint^ 
Clair leur dît : Je vais «mes amis , le- 
nir ma promesse 3 mon histoire est 
déjà connue de mes compagnons 
Ross, du Bourg, Mac»Grégor at 
Ramilton} car, hélas! je les ai en-, 
yeloppés dans mes infortunés : sir 
Alexandre, et quelques-uns des har. 
bitans de la forteresse en connaissent 
dussi une partie. Quant à ma chère 
Ambroisine , c'est un autre moi-, 
même , et je n*ai pas une pensée qui 
ne lui soit connue ; mais ramitié qui 
nous unit, demande que je sois éga- 
lement connu de tous. J'aurai plus 
d'une folie de jeunesse à vou« ra- 
conter, et je ne veux pas me peindre 
meilleur que je ne suis; j'ai besoin 
de vx)tre indulgence à tous, même 



de là tîennc , Raiiidôïphey' c^i^'^u lïe 
sais pas encore jïisq^rf^c/U ' lëjfétf dès 
passions peut enttamer un ^jfeune 
homme sans expériëiice , et ptiisSëâ- 
tu rignorer ton) ours f Mars remarque 
dans mon histoire combifen Thômme 
est' sujet à Terreur ; ce qùé Je regar- 
dais autrefois comme ïrf plus grand 
Inalheurrde ma vîè, moti exîf daiirs 
les Hébrides i est devenu là source de 

tout mon bonheur: nvon Baînnisse- 

« « » • ^ . « » 

ment a fixé sur moi l'attention et le 
coefùr d'Ambroisiné j elle à fait pour 
mdr un pdradis de l'île dé Barra. 
Après ' ce préairibule; il' commença 
ainsi t . < i. 

«La première période de ma Vie qiie 
mamémoîre'ptrissese rappeler, c'est 
lorsque j'avais quatre 'ou cinq ans 3 
' j'habitais à Foray danïs fîle de Lews , 
chez uii habitant que j'apî|[)ela(is mon 
pète. J'étais son fils unique , el l'oh 

iir. 2 



joae nommsut JSamt-Ci^air JHae-Crai. 
x%, dçrmp n^pm ^^it jpelu^ dç moA 
^pèrê^ U possédait ^^ pe^t dou^lne^ 

jçine dpnfi^ure.pn ôsse?;|K>» éu^> «t 
, un excellent petit vai^eau pour la 
.piche , avec Jequel il^coiiimerçait sur 
l^s C0te3 d^EcossC) aux jOrc^eS) çt 
même en Norwëge. Quoique se$ 2x141- 
aières fussent agrestes et grosslère^^ 
c'était un très-hcMpuéte horom/o \ xna 
nière se regardait comme fort a^- 
dessus de lui |eUe avait été fcnim^4^ 
chambre f et possédait la^on^ançe 
d'une grande dame dans le midi de 
TEcossp; c[| tout ce quç moja pcre 
avait pétait la récompense de sesser- 
vîçç?. Elle n'ayfrijt çu d'autre enfijnt 
quemoi..^n ma quaHté de fils unique , 
j'aurais du ôire.gâté por ma mère , rt 
c'était le contraire : elle me trouvaplt 
si vif, si éloùrdi , si difFérepf , disait- 
elle 9 des enfans qu'elle était accoqt* 



tnméeàvoîrà Edimbotii^y qu'elfe 
ne pottyait me supporter ; imitant 
sans doute ce qu'elle avait entendit 
dire aux dames de la cour et de là 
ville , elle assuraitqueses nerfs étaîeni 
trop délicats pour le bruit que je faîr 
sais autour d'elle. J'étais plus heureux 
avec mou père y il m'appelait soïk 
étourdi j sou brise-tout , son lapa^ 
geur ;mai$ il s'amusait de mes s^ottiseé 
et ne pouvait se passer de moi. Avant 
que j^eusse atteint ma septième annéey 
je ^^accompagnais dans toutes sei 
courses, et je fus avec lui en Norwègè 
et surles côtes d'Ecosâe. J'étais naïuA 

* % 

Tellement irascible , téméraire, brus- 
que , et' ne craignais personne; si 
je me croyais offcti^é, je n'hésitais 
pas à frapper ceux même qui me 
surpassaient en âge et en force ^ 
j'àitrapaîs à mon tour, des coups^ 
qui ioîti ' d'affaiblir nion courage '^ 
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Taugmentaieni plutôt , et dans ces 
sortes de combats d'opiuiâtreté , je 
xne serais laissé tuer. plu)Lôt que de 
ne pas prendre ma revanche et 
donner le dernier coup. Insensi- 
ble au froid comme à la chaleur^ je ne 
les connaissais que de nom , et n'en 
redoutais pas le^ effets. L'hiver je 
glissais desheuresentières surlaglace^ 
et je rentrais à la maison couvert de 
neige sans qu'il m'échappât aucune 
plainte. L'été je gravissais à l'ardeur 
du soleil f les rocs brûlans , comme 
le daim des montagnes. Les endroits 
qui paraissaient les plus inaccessibles 
et les plus dangereux étaient ceux 
que je préférais : j'étais fier et con- 
tent y quand tout en sueur et au pé- 
ril de ma vie , j'avais atteint le som- 
xïiet escarpé d'un rocher, ou personne 
n'osait me suivre 3 de bout etmesu- 
raut de l'œil les précipices qui m'en* 
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touraient , je poussais des crîsde' joie y 
et je me croyai^s le roi de la contrée. 
J^alteignis ainsi ma douzième sellée) 
et véritablement j'étais devenu le chef 
et le guide de tous les jeunes garçons 
deForay; je devais cette distinction 
non-seulement à ma hardiesse natii^ 
relle^ mais peut-être aussi à la situât) on 
de mes parens qui passaient pour être 
les plus aisés de Tendroir, 

» Un de nos amusemens favoris 
était la chasse; je tirais fort bien de 
l'arc, et j'aimais passionnément cet 
exercice; connaissant toutes les re- 
traites des daims et des chevreuils, il 
, m'était facile de les surprendre : des 
peines , des fatigues bien au -* dessus 
de notre âge , étaient presque tou- 
jours suivies du succès. Nous ob- 
tinmes quelque célébrité dans le 
pays , et notre jeune vanité n'en fut 
pas pf u flattée. Mes parties de chasse 
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n'étaient imerrempues. que par les 
courtes maritimes que je faisais avee 
monr père» 

> J'avais environ treize ans lorsqu'ett 
revenant de la côte d'Invemess y nous 
amenume& sur notre bâtiment un 
noble passager qui venait visiter notre 
lie y où il avait des possessions consi-* 
dérables. C'était le vaillant chef Mon* 
teith^ celui à qui je dois bien plus que 
la vie 3 il revenait de la terre sainte , 
où il avait servi sous l'étendard de Id 
croix : après une absence de. plusieurs 
années^ îl venait^ suivant son ser*^ 
ment, visiter ses -terres, s'informer 
des infortunes de ses vassaux , proté* 
gef les opprimés^ et punir les bp* 
presseurs. Monteîih n'était point ma-' 
rie j ses biens en Ecosse étaient très- 
considérables , ceux des îles rétaîent 
moins ; mais il pensa que ses vassaux 
insulaires, quoique éloignés d6 luî> 



\ 
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9cnâV¥kie4t p^a moi ns^ droits à sa 
j<$lic9 61 à %e& JbîezifiHts. Il vodlot 1^ 
dtsiribui^f Imrmème j Q*étmtie eut de 
sckflt voyagé* Enncnii du ]iix« et de 
la poitipe, U œ prit ayee lut que 
deux domefiiîques;, avec; lesquels il 
s*émbarqiia - firur notre vaisseau pour 
.passer a Le^rcs» Dans ce çoàrs irajot 
j'eus- le bonheiir d'attirer Faitemiôii 
du chef 9 ei do lui plaire; il nie Bi 
{Ju$iet|ts questions y auicqueUos je 
,rép<>|idj^ âî bien a son gré, qu'ayant 
la fifi de la f r^^ersée ^ j elais dé}à son^ 
fav^TN Comme il n^ayait pas de deî- 
meuJ^e dan$ leâ ile^i il demanda a 
mon père s'il pouvait le loger pour 
dewx ou trvii j(^irs , c'était nn bon- 
Hpflr que rbounétê Mac-Crai n^avaît 
garde de refuser. Pour la- première 
fois de ma vie )e remarquai quelque 
niiian<>a d'bumilîtéschBZtiiia ;nièire; 
interdite en présenire an gco^rcd^ & 
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peine osaît-dle ouvrir la bducîhe , et 
quand: elle fut seule avec mori përél, 
elle le gronda d'avoir eu l'audace de 
recevoir chez lui un aussi gr^âd sef- 
gneur; cependant comme fil s'était 
établi chez nous en arrivant, elle fut 
obligée d'arranger tout aussi bien 
qu'elle le pouvait pour sa réception. 
Personne dans cette occasion ne fut 
plus actif que moi; la bonté du ciref , 
jointe à sa bravoure , avait gagné 
mon cœur et captivé mon admi- 
ration 3 aussi je résolus de lui mon- 
trer combien j'étais sensible à l'hon- 
neur qu'il faisait à notre simple de- 
meure. 

«c Nous étions arrivés tard dans la 
soirée ; le chef prit quelques rafraî- 
chissenbens et se retira pour se re*- 
poser ;.mon père et ma mère en firent 
auitauft : quantàtnidi, mon esprit était 
trop occupé* de: cette noble' visite 
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pour pouvoir trouver le sommeil. Je 
meli^Tai avecTaùrore^je choîsisquel- 
que^rais de me's cânharades les plus 
forts qt ^es plus <: adroits ^ et je leur 
demeandki leur âSsiiManee j en Unt 
Pesant que je voulais tuer un che- 
vreuil pQur régeJer notre hôte. 

nf Sqit que cett-ç proposition s'accdr- 
d&t, avec leurs goûts, soit Tèfiêt de 
l'â^ceûdânt que j^itaîs pris sur mes 
cM&pagiiôtfS et de Ramifié <fùe je leur 
atttil» dëjà «inspirée^, tous 'y- cohseW 
tilTMlt 9 et ^ aià nomble de douze , nbùk 
aUftmej^^^ur^ îà* mcyma^e', Id^s les 
lieux les plus hantés par le gibier j 
nOâsi'^WillàmeSpsIrndÀctisyet nous 
po^Hir^vt'ÉËas un teauicIidv^iIjiis-> 
qtëf^Yèydé'^mMi; tious à^^^è pi'es- 
^^e perdu.respoirié!elë tiièf ^lorsque 
j^të^isf^Vërdabs un ëir'ôlt défilé : 
saàs f«ërdkf dé tètes f sq iistà ? tnbii arc y 
la flèche part ef^frèfppe Fatii^àl iu 

in. 5 
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traTers de la gorge : fiers de notre^ 
s ucçibs, nous nous jôignimes ppur 
eijqpor^er nQtre 'p^pit en iriaxBfhe. 
ripus descendiôn^lamontagiie quand 
BOUS fùipeSf rencOntréa par ! le chef 
Moqtisilh^^ <{uii se promenait dans. ses 
domaines ;[il sfaiçéta a notre approche 
ei . nous* .deiioanda ce qpe. nous por* 
tions^^Unde qaes camarades ne soup* 
çqnnan^po^ntque c'était, lui| à^ cause 

de . la; fdipp^içité de ses; > i^aJ^s ^ . lui 
répondit): /C^e^t< uiï .chevrr0uili que 
Sajnjtjj- Clair, f Mac* Crai a ti^4 pour 
Tof&ijr ai^ ^F/i .9^ '^S^ chez>jSQ)i 

^ Jeûn^hf^niine , dit IfiiChSf Wi 
s'adrçss^ à.ippi ,. x<>Jr^ ,pwp>iift'«i^ j 
vaitrien4fe^,oyîe grojet » K^tr il.Yé»^« 
«cherché ^.naatia*. . • , :>ir. -« . 

sur yqtre^blp> î^ >ff^ pjax^QiWfpr^ii -i 
«ponc^is^je^ viT^mç^t. : : : .i :l 



u-Je Tespère ^ réplîqua-l-îl en me 
mettant quelques pièces d'or dànà la 
ifiâin^ voilà pour aider au cbevreuil 
à plaider ta' cause» 

*-^ Je ne Tai pas tué potir le. vendre, 
lui diè-je en Itii rendant son or ^ avec 
une émotion qu'il' remarqua. 
— Et pourquoi donc, dit le Chef? 

-^ Pourquoi ? tour faire honneur 
aThôte distingué que nous recevons. 
Si j'avais cru apporter ce chevireuil 
au marché , je ne mis serais pas donné 
tant de peine. ' . ' 

Le chef sourît. -— Eh bien donc tés 
compagnons accepteront j espère , 
mon présent, .et mes reinercimens 
seront tout ce que je t'ôffnrâî. 

— ^Et j'aurai la bonne, part, disHC 

en sautant de joie. Allons, mies âmîsj 

portons-le à n^on péré*., ,* 

L'or du gener^ àviaît redonnè\des\. 
>».• . . . .1 . ! (1 - » , ' * ti . ' - • '- '4 ^Mi- 
forces à mes camarades^ et moi je 

3* 
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mecroy^ist d'un pied plus grand par 
mon refus ; nous fîmes donc légè- 
rement le reste de la course , et nous 
fumes encore loués et renierciés par 
mon përe.r^ 

Dans la soirée, Mac«Crai« étant 
allé à bord de son vaisseau pour le 
décharger, je restai à Ja maison^ el 
le éhef demanda à ma mère de me 
permettre d'aller causer avec lui peu- 
dani une héure^ Autant je (us fier et 
content de cette distinction • autant 
ma mëre parut la dcsapproaver 3 elle 
dit que Ja grossièreté de mon ton et 
de mes manières le rebuteraient bien- 
tôt j mais craignant dé TofTenser par 
un refus. , elle , me laissa aller dans 
no}r$ plus belle chambre, qu'on 
avait arrangée pour lui aussi bien 
qti^on avait pu. U éïait assis devant 
une petite, tablé ^ sur laquelle était 
lil^e bôtiteille dé. vin : il mé dit d'ap« 



i 
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porter un verre , il le remplit , . et 
choquât! t le sien contre le mien. 
«A la santé du vainqueur des che- 
vreuils 5 me dit-il avec gaîié j ensuite 
il me fit asseoir vis - à - vis de liil 
et conversa avec moi sur difTéreus 
sujets. » 'J'avais tout à' fait oublu* 
la distance qui nous séparait, mémo 
celle de Tâge , et je devins par degi os 
aussi libre et aussi communicatif 
qu'avec mes camarades. Il me fit 
beaucoup de questions sur notx'e 
famille y et me demanda à quelle 
profession mon père me desti- 
nait. 

-— A la sienne je suppose 3 lui rcpon- 
dis-je , mais je ne Tairae pias ^ si je de- 
viens un homme 9 je veux d'abord 
être soldat , je veux m'éle ver au-dés- 
sus de la condition où là fortune m'a 
placé. 

Je me rappelle encore à cette 
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heure , le regard que le chef jçta sur 
moi ;. il y avait si peu de Sfi\éviié dans 
ce regard , il était si bien d'accord 
avec mes pensées ^fiue j*osai tout de 
suite lui faire à mon tour des ques^ 
lions sur les batailles oii il s'était trou;* 
yé. Il me répondit avec . une bonté 
^i rendit parfait le plaisir que me 
donnait cette conversation* 

Le matin suivant j'allai encore 
à la chasse avec mes camarades ; l^e 
chef désirant être tëmoii^ de notre 
légèreté, nous suivit à cheval ^et la 
laissant au pied de la montagne , il 
la monta avec nous 3 non pas tout à 
fait aussi légèrement , car il avait alors 
près de cinquante a^s : il s'arrôta au 
sommet , et de là fut le témoin de 
notre chasse. La fortune me servit 
encore , je blessai une biche 3 mais 
ma flèche fut à peine fixée que jo 
regrettai amèrement mon habillé 1 
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cor lï'iine des hauteurs je Vis â^iriipeii 
bondissant un faon , qui sap&aiiOiAe 
crainte s'a{ipro«iia de sa paùvrô nàre 
déjà coiMrhée sw Vhevhe, etc^ercka 
sa nottFFiture. li'insiam au{karayatit 
toute mon aibbilioa était de montrer 
an chef mon adresse , mais la yneâu 
faon TÀtabientdt de ma pensée ; j^ar-- 
rachai ma flèche, je posai la main 
sur. la bfessurè pour arrêter le sang , 
mais ce^fut en «vain., le coup avait été 
trop sûr ettrop. profond; les jambes 
du pauvre animal avaient déjà les 
convulsions de la mort, et îl resta 
bientôt privé .de vie. Son faon la 
tétait encore ; je rén iséparalavec un 
déchirement 4e cosiir ^cplèi ije u^avaîs 
pas encore éprouvé. Mes conipa-- 
gnofi^ sa'chai^rént dekmère^^ét le 
faon mous-suivi t de lufimêmê* J« n'ai- 
dais point à mes aniis à: la porter 
comme la veille , je n'en avais pas de 
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coQfage. Noiis descendîmes la mon- 
tegne 5 l'^laîs triste et mécontent de 
moî :: ce. joli £ionvetaant>téter sa mère 
Éaorfe sous «lies €biqp&;, était toujours 
devant mes yeujû JLeclief barrira 
anssîtol que noua 'dans lareatiée rVons 
tirez très-bien de larc^ Saint-Clair, :me 
dit-il en m'ahordaritf Vos flè'cbes he 
seront' pas toti j où rsdirigées contre des 
animaux tiviide»; dans des mains 
ausâi habiles w elles . deviendront vai 
jour une arma fatale au3^ ennemis de 
Tolre pays. » 

Je ne veux jamais pins les. tirer 

contre aucun cerf, réplicjuai - je 3 

voyea^,! j'ai tué la mère de* cette 

pauvre \béie *, > j e ne puis m'en côn - 

-soler.) " >.' .• , I 

11 vous faut adopter Torpheliti * 
me dit. le. chef;; hoûrHssez-le avec du 
lait, il s'attachera à vous etlvous suî^ 
vrapariout. [ 
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Je souris à cette idée et je caressai 
le faon : ab ! si seulement je pouvais 
avoir du lait pour lui, dis-je; mais 
ma mère ne m'en donnera pas; elle 
m'a grondé et maltraité Fautre jour, 
parce que j'en avais fait boife au pau- 
vre Donald-Straggie , et ce qui pis 
est , elte a fermé à là clef , depuis 
lors, la porte de la laiterie. 

Eh bien, dit le Chef, c'est moi* 
qui adopte le faoïi. Viens , moii gar- 
çon, nous chercherons ensemble lés 
moyens d'avoir du lait pour lie 
nourrir. 

Le même jour àprës dîner, je sui- 
vis le chef dans une longue prome- 
nade; nous reHContrâmes un labou- 
reur qui conduisait dès vaches , il en 
acheta une et me la donna pour en 

" faire ce que je voudrais. Sans docile , 
ajouta-t'il, ce sera la- nourrice de 

'noire orphelin. ^ 
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Après être resté (Juelques jours 
avec nous , le chef qui voulait visi" 
ter les iles voisines , se disposai par- 
tir, et^ à mon grand contentenient, 
demanda à mes.parens.de consentir 
que je raccompagnasse dans cette 
course , proniettant de me ramener 
à son retour. 11 était impossi))le de 
refuser cette prière à un homme de 
son rang, qui priait quand il pou- 
vait ordonner 3 mais il me £ut aisé de 
m'a percevoir qu'eUû n'était {ias dà 
tout agréable à mes parens , et sur* 
tout à ma mère. Je m'en embarrassai 
fort peu, et avtcc un cœur joyeux je 
suivis mon cher protecteur. ^ 

Pendant ce voyage , il inrriva un 
événement fâchQux, mais qui con- 
tribua puissamment à fortifier Tami- 
tlé que j'avais inspirée à cet excel- 
lent homme. Une blessure qu'il avait 
reçue à la guerre quelques années 



auparayanl y et qu'on avait mal gué- 
rie , se rouvrit, et pendant un tems 
assez considérable eut une apparence 
très* alarmante. II fut donc obligé do 
quitter les lies, çt d'aller chercher 
des secours en Ecosse. Je le soignai 
pendant son plus grand danger avec 
toute Taffection dont mon jeune 
cœur était rempli pour lui , et j'ose le 
dire , avec une inteUlgeoce au-dessus 
de moH èigei ne le quittant ni le jour 
ni la nuit , et cédant à peine quel^ 
ques instans au sommeil. Au mo«« 
ment de partir pour TEcosse , il vou-» 
lait tenir sa promesse et me renvoyer 
àmesparens; je me jetai à ses genoux 
en fondant en larmes, et je le sup- 
pliai de me permeUre de rester auprès 
de lui jusqu'à ce qu'il fut tout à fait 
bien. Cédant à mes prières , il envoya 
à Foray un messager et nous conti»* 
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miàmes notre route jusqu'au château 
de Monteîih en Perihshire. 

Le chef M onteith était fils unique , 
roaîs son père s*était remarie quel- 
ques années après la mort de sa mère 3 
une fille qui avait vingt ans de moins 
que luî^ était le seul fruit de ce se- 
cond mariage. Son frère l'aimait ten- 
drement; il était fier de sa beauté, 
et plus encore de sa vertu. Lady Ma- 
rianne Monteith jouissait d'une répu- 
tation de sagesse , que la calomnie 
même n'aurait pas osé attaquer. Ayant 
perdu son père et sa mère dans la 
fleur de sa jeunesse , livrée à elle- 
même par l'absence de son frère ^ 
entourée d'adorateurs , jamais , disait- 
on généralement, elle ne s'était écar- 
tée un seul instant des devoir^ im-r 
posés à son sexe; elle était citée pour 
modèle à toutes les femmes; et cette 
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sévëre «agesse ne tenait point à Vin* 
sensibiliié de son cœur , elle Tavait 
donné au comte de Roskelin^ père 
du comte actueU Son amant futnom* 
mé à une ambassade, et pendant 
tout le tems que ses fonctions le re« 
tinrent hors ^e son pays , elle vécut 
dans la plus profonde retraite , et 
répousaà son retoqr. Dans le même, 
tems, 'son frère, le chef Munleith, 
après ayoif été quelques années au 
service de l'Ecosse , alla en Espagne , 
s'embarqua de là pour une croisade ^ 
et après une absence de plusieurs 
années, revint dans sa patrie, oii il 
trouva s^parens morts, et sa sœur 
mariée aii comte de Kpskelin ,. et 
mère d'un fils de dix ans, devepu 
depuis I^ mort de son père lord John ^ 
RosléKn, 

Le chef était célibataire, trop &g^ 

* * t la* 
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pouf songer à se marier , ses biens 
immeubles étaient à sa disposifion; 
lady* Rostelfn ' sa sœur bien aimée 
devait naturellement être son béri- 
tière^. et 'lui Vendait des soins assidus. 
Sa blessure le mettant hors d'état 
de monter à cheval, il voyagea 
douëement dans jme litière^ et je 
montais son cheval à côté de lui. Vous 
pouvez aisément juger, sans que je les 
décrive, messentimens àlaprelnlère 
vue de la grandeur et de Télendue du 
château de Monteith ; il est immense y 
situé sûr le penchant d'une mon- 
tagne, entouré de bois supybes, et 
fort comme le rocher sur lequel il 
est fondé ^ il parait défier les efforts 
du tems et les ravages de la guerre; 
une longue avenue tournante bordée 
d'arbres élancés jusqu'aux nues , 
conduit au château; à l'extrémité un 
grand fossé plein d'eau , traversé par 
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un poni-lèvis , ayant de lourdes 
portes de fer , en défend Tenlrée ; au- 
4êsâu$ brille laîgle en bronze dore ^ 
anciennes "arriiés denilustre maison 
de Monteith : dans là vaHee , près du 
château est un monastère bâti et doté 
par la mère du chef pour douze 
prêtres. Informés de Tarrivée de leur 
seigneur , ils vinrent à la tiltè de quel- ' 
quels cemàiÀes de tËis^aux â éà reticon- ' 
tré î" eétMBkcelieirt ihialllre fit arrêter la ' 
litière j^t leur parla à tous avec W ^ 
aimaiblé 4)onté , mais' plus particu- 
lièrement et avec'U'ne^&ppardnfcè de 
rëspedt à' tfn ^lidiiitoè exti^êmémient - 
âgé , dont la figure ^tWbydîiièîrë ât-' * 
tira: fiion attention. Il' étdit maigre V * 
pâte ,' 8ei5- yfebx assè* ébfâtcéi hnf- 
IaMnt«(l'«tfét:1at§TÉ^lier, nné' barbe ' 

# ' • • • 

phisbla&CTC ^iHté^la' neige-' deiscWdPaîi 
sarm pôltpititf : j'appris lqti*il"ëtâit 
natif du iiâte^laady ^' 'di^s sà"^ 
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jjenBesse il habitait le. château de 
Moot;jeilh , oii il avait ^ié inten* 
dant pendaiu une longi:^ Suijte d'an* 
nçes j mais depuis plus de à\x ans il- 
ét^it déchargé de tout soin y et vi- 
vait à son aise dans le château .ou . 
ayec les prêtres du monastèfe^.Son 
âge et sa %ure commandaient latYC* 
nération $ il passait pour etrç ce ^uVm^ ^ 
appelait, un clair- v.oy ant ^jeSpèf^ .4? , 
prophète.q.uUva.i|udiÇS visions e^^^i^^or-? , 
dinaîres^ et lisait dans Taiire^if* .Sft [ 
mapière de s'opinmer avait quelque ; 
chose de particulier et d'ent^o^sî$i^t^«' ;[ 
Qii'ii^oi|Je;bien reyiep^u ys'é^rinrt^il'i 
en , s'appf jçcbant dp ,h i^^\ht^)% r^igte . ; 
de J'iiluj^re fanfiiJlCf^Ipni«jjh! ,|wii$nii 
sent. 3es ailes s'çl^xk^f!^ P^ opi^^ir. fe$;q. 
opprimé^J PuisseTt^^viyre^sisftfc^Qttr 
rafnenief r^jglon a^iMiontoé:4ohi^k 
nid. — pfQ^JQiyrç ^mgiqati'que , Q8>n - ; 
b^Q An4mw9,». lù,i:du le dteflejalôr.. 
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teùdant la main , mais totipnif^ tùok 
fidèle serviteur et' inôn vielit amî. 
Lès yeûr -du vieillard brillèreïit d'af- 
lëctibti et" • dé reconnaissance , 71 
marcha à trôté de la litière jusqa'à 
'ce que nous fussions arriTes au 
château. 

.' L'air natal et quelques jours de 
tranquillité rétablirent le chef Mon- 
teith/ J'avais continué d'être assidà 
près dé fui 9 et comme les cîaractère^ 
nobles sont toujours reconnaissans ?l 
s'attacha tellement à*nioi ,''qué j'éta?^ 
tpiijôàrs dans sa chambre ,' où il rlaît. 
de mes • foKës , de mes -naïvetés , dt 
*chei%hàit à les encourager; Je m^étai^' 
•accoutuiniéalû 'figure d'ancîetr Barde', 
etliotètid%spiré dû vieux Andrew^: 
il n^l'aimôit àtessi , et prédisait souvent 
à son maître) dma son lainage fîgurd, 
que je deviendraiscomme lui un fidèle 

111. * 4 
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que le jeiyie ormeau remplacerait le 
vieux chêne y et qua l'aigle .et I^ 
aigloi^s, jBe jpc^ppsepraieut . squs son 
ombre. Je;'iaîs.etje le^p^iais^de m^ 
prédire si j aurais un jour ui^e aussi 
belle barbe que la sicun^^. Nous n'ér 
lions pas cependant sans inquiétude 
de perdre, ce boa vieillard y, que le 
chef regardait comme x^n père ; soit 
que le plaisir. de. revoir son.maltrp 
eut été au;dessus de ses forcer y ^oif, 
qu'il eut atteint le. terme fixé par |fi 
jiature , on le voyait graduellement 
approcher du tombeau j sa voix éfait 
plus cassée ^ ses yeux perdaiem leur 
éclat j il marchait avec peipe ; oep^n^- 
dant U ,cp9$ervait toute.sa sérénité , 
toute sa pr^ei^ce . d'esprit |v .€^( toiite 
i;a vénération pour . son xnçuttrç; ot 
pour Yàig]§ dpré),idont il parlait 
iou^ven.!, ,. 

fU y avait quinze jour& que nou9 
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étîotisdaiis le Ghâleau^qnandle odnite 
e% la cbmttôae 'de «Rciskelin y arri- 
vèrent avec leur 'fils ; ils avaient ap- 
pris Ja tk^lbdie du chef ^ et ne von«- 
laîent pas manquer cette occasion de 
lui faire leur cour. Sa réception fut 
celle d'ub bon frërè qui diérit sa 
sœur et Thonore dans tout ce qui 
l'intéresse; il fît unedttention |)arii« 
cuUère au jeune lord Johii ,. quoique 
son: père se plaignit de Téducation 
.e£Féminée* que lui donnait sa mère ^ 
qui le gâtait à l'excès. Je vâÎ6.à pré^ 
sent y mes amis 1, vous raconter- une 
scène éxtraordinaird y que }e ne sais 
trpp dominent expliquer , matsldimt 
j'ai éjté le témoin et l'objet* : .- . . 
' (Ccttome le chef était àsiéz bien 
pour dlber dan^ la grande salle , il 
voulut ifairé' honneur à ses nobles 
hottes '^ il commanda aux ménestrels 
de faire de la musique au dessert , «t 
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à tons ses gens de. servir à table, 
vêivkS richement , bhaeun suirani son 

- office. ' Dans ces grandes occslsions le 

- yénérable * mièndant Andrews ne 
• manquait jamais de remplir son an* 

cien devoir en présentant la coupe à 
son maîtrej la refuser de sa main 

. aurait été un affront fait à sa vieH- 
lesse y dont le chef était incapable. 
Ce )6ur-là, malgré son extrême fai- 
blesse et son tremblement , il voulut 
encore remplir dit«il , cet office pour 

' la dernière fois. 

• Le dîner magnifiquement servi Se 

passa avec une apparente satisfaction 

et beaucoup de gaidé. /'étais mêlé 

parmi les gens qui servaient , et je 

' leur aidais de mon mieux quoiqii'ou 
ne -me Teût point cominandé. Quand 
on servit le dessert^ leêfaefme re- 
marqua et me dit : « Mon bOn àmi , 
apporte-mcA uçe coupe de. vin > je 
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prie lady Roskelin d'honorer le 
Tieux serviteur de la maison- de ses 
pères , le digne Andtews , et d'en 
recevoir une de sa main ». Je me 
hâtai de remplir Tordre qui m'était 
donné ; en même tems Andrews de 
sa main tremblante présenta un go- 
belet à la comtesse 3 elle porta pour 
santé , là prospérité et t éternelle 
gloire dé la maison de MonteitK. 
Le plafond et les échos de la salle 
retentirent des acclamations de tous 
les assistans qui la répétèrent 3 les 
ménestrels commençaient à chanter 
en s'atccompagnantj le chef avec un 
sourire de satisfaction remerciait sa 
sœur, quand soudainement la joie 
fut changée en alarme : le vieux 
Andrews tombai de sa hauteur éten- 
du^sur lé marbre, et fut saisi d'ef- 
frayanfes convulsions qui semblaient 
annoncer sa fin prochaine. 
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Tout le monde se leva et Fen- 
toura : Donnez-lui de l'air , cria le 
chef, que la foule s'écarte 3 cette 
journée a été trop fatigante pour 
son âge. Placez-le dans ce fauteuil, 
dii-il en avançant le sien : pauvre 
vieillard ! il doit s'être brisé en tom- 
bant ainsi sur le marbre. 

Le chef fut d'abord obéi , et je fus 
un des plus emprises à secourir le 
bon vieillard : pour quelquestnomens 
encore son attaque continua d'une 
manière effrayante; puis soudaine- 
ment il devint tranquille , ses yeux 
se rouvrirent ^ il regarda autour de 
lui , fixa son maître en silence) j'é- 
tais derrière son fauteuil que je rete- 
nais 3 il essaya de se soulevc^r; je 
m'avançai pour lui ftider ^ il s'appuya 
sur mon bras y et xlans cette attitude 
d'une voix lente et sonqre , il pro- 
nonça ces paroles ; qui me firent une 
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si forte impression qae p^n*9\ pu les 
oublier^ 

«Les bétes'dea champs et 1^ 
1^ monstres des fcaréts aiment Jtéurs 
» petits et les nourrisiseiit^lQS* oiseaux 
3^ de Ymr vont Jeur chercher au loin 
i> leur pâture et les couvrent de 
)» leurs ailes j mais les femmies plus 

> cruelles que ^sqion^treç des ferèts, 
:» rejètent de lem* iséin l'ei^^fent à'qui 

> elles pnt donné là vi^ y. 

. .Le vieux homme se^t^t , sies yenx 
se refermèrent-, et il jretom}>a sur 
son siège comme s'il eut étcmart* 

Qu'on emmène d'ici ce vieux hy- 
pocrite 9 sf]éc»jft la comtesse %op$ 
d'elle^ipéme .çt tremblante de la tét« 
aux pieds , ce vil calomniateur des 
femmes L Conduisez. - le dans sa 
chambre^ qu'il dise ses rêveries à qui 
Toudra les entendre j je ne puis plus 
l'écouter ni le voir. 
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Ma sœur , répliqua le chef, arec 
une sévérité marquée que je lui 
voyais pour la première fois , vous 
oubliez que vous parlez du vieux 
serviteur de votre père , âgé de 
quatre-vingt-dix-huit ans ^ qui mérite 
notre respect à tous et notre charité^ 
S'il est vrai que la vieillesse ait trou- 
blé ses sens , sans comprendre ce 
qu'il vient de dire, je croîs tres-pos- 
sible que le ciel parle par la bouche 
d'iw vieillard vertueux , et je me 
garderai bien de le tourner en ridi- 
cule. 

La comtesse ne répliqua rîen 3 mais 
ses joues en feu montraient assez fo 
combat des passions qui tdùrmelf- 
taient son ame. ' . '' 

Le vieillard sortit encore de son 
espèce de sommeil , ' et parut en ex- 
tase; une fois ses yeux se rouvrireiiC 
sa poitrine, se souleva , ses yeux chei^ 
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ch^reIlj^ soa maître ^^ (»t. $a^}>oup)t|Ç 

« Voyesç le doigt de XH^y^^ »voufi 
montre la yoiiB qfjOr'U f^xi; suivre. X^^ 
vicieux dp^i vi¥i?e .w çri»îi»lp^ car 
la justice et ia yéjcité pr4v,aiîdFO0^ 
Mais , hélas 1 bêlas ! radglon est tombé 
du md, jrejeté ,pgr saxQëre; riogra- 
titude et r.av^rii^ momfk^ntf mais 
ce ne mvfi cpie pour nn iwis,; les 
grifiG^s dej'a^lcni y«i;it qroltre., àjsofi 
tour^il edôyifndra*r>a^le dfB;.4igl^9 
ftt iBfii^ <9i)tt^mi^ ^erimt a}^t)i$ ^ s$s 
piedâ, .^ 

Il a'^arréita quelque^ iii^staj^s., ist 
vraiweat il, parais^ wiv^* 4-«i9iftir^ 
j?ri.t diç^prQpfcétie î vm sîieweseffrpy^at 
régnait dtos la^^alle 3 api^^ foi^e Jk)9gu» 
panse il dit dpcQpe : 
«• «« l^jÇ^mK^, éiC4^^3s: les ,SQDS4U 
plaisir ispt^is^Qt,«u^e j^s hs 
salles dej^ont^i les jnçae^irdU 
- III. 5 
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cbantent au son de la harpe et de la 
fiùte : les veuves pleurent de joie, et 
les orphelins jëtent des cris d'allé- 
gtesse ; f aigle étend de nouveau ses 
ailes sûr les opprimés^ la paix règne, 
et les ennemis et les amis vident en- 
semble la coupe de raraitié »• 
; Le vieux Andrews se tut 3 peu à 
• 'peu ses traits reprirent leur expres- 
sion ordinaire 3 mais semblable à un 

■ • * > • 

homme qui s'^eille d'un profond 
sommeil 9 il regardait autour de lui 
''d'un air vague , et comme cherchant 
à rappeler ses idées ; faible comme un 
enfant ^ ses jàtnbes lui refusèrent leur 
* office; on l'emporta douceùient dans 
*6on fauteuil ^ et dn le mit dans sou lit. 
Voilà, mes amis , ce qtie j'ai en- 
tendu , et je ne stfis Qiéme à présent 
que penser du vieux Andrews ; était- 
' il réellement inspiré du ciel , et le 
|>assé.et Tavenir se dévoilaient-ils i 
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ses yeux avant cju'il quittât la vie ? 
ou bien , n'ayant jamais éiè séparé 4e 
la faoïille Monteith /avait-il appris C0 
qui s'était pa9sé ^ et rexprimart-il 
avec son style et ^on enthousiasme 
accoutumé. Hélas ! en l'écoutant , j'é« 
tais loin Mi'imaginer que j'étais < cet 
aiglon tombé du nid et rejeté par jsa 
mëre , e t j 'ai lif u : de croire . que le 
vieux pro(>hète s'en doutait atisai peu 
que moi 3 je Tai soigné j u$qu au mo- 
ment de sa' mort^ et jamais il ne me 
dit un motrektif à.moi«^éme.: il me 
recommanda seulement de servir fi- 
dèlement son dber nfô!tre« La pre- 
mière partie de saf>rophétie me re* 
gardait sans^doute ; puisse , la derniëï*e 
regarder mes enfans ^ et les stalles du 
château de mes ancêtres retentir de 
cris de paix et de joie. 

Quelque» mpméns pncore après 
qu*Andrev^s fut jparti et les gens çe^ 

5* 
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tires , toat le monde garda le silence f 
le chef m^ftYoît orcbmié de rester , 
tùe fùgxcàaîki comiiie im enfant de-* 
vaiit qui 'On posait parler siiM qu'il 
y fit iaiurmion. ^ 

Mon ÏS^ëfe I dtt-^îliBh s^adrèssant au 
courte j qii'est-K^e que vf^us pensez du 
^eil Andrdws?^ c'^st une feinte, 
^llé e^t si pessembk^te à la nature , 
<(uiï m'a ^ûusé une éttioiion .que ni 
-tes etimeifiis àe lnon ^ays / ni ceux 
ée la Sâinte^rdix»n^t jamais élxci^ 
fée en Ttmi'i je tremble eueb^tf, et 
mon frifnt «st couvert de 'iu^ui^. 

lîe < cbnite â» Ro^lin ^^ t^p^Q^ 
^t riep; il pataiss)^it afbsoi4>é dans 
ims peusëes: ta ci^nltesse dit .avec 
^dain , TOUS >p6tiset^ cie • cfùe -vous 
«^otidrez , 'qîdis je érOis VjM é'est nià 
imposteur. 

* r*^ Cela ift pem^^êlfei fe ne puis 
-çompriôndre quel &rait 5on but» 



— Pe passer parmi vos gens et 
daAs tatti le comté pouir imt saint > 
pocrr un prapfaëtis jwpiré») son laa^ 
gage éhigmiitti£pe prouvée que e'eM 
là son ambkion^ V^as. vesrea ^'a^ 
près sa mor», ses os ferDxii de$ mi^ 
racles» 

-^ J^ai peijie à crçiire. que dans un 
&ge aussi arancé on puisse feini^ 
deS' cooTifilsious tettes que celles dont 
nous avons cié témoins> .ci: plus en^*'' 
core qu*on cberqlie à tromper* Kon^ 
Mavianùe , le fidèle serviteur de Y0tre> 
père, «q^M dësi sa jeunesse jusqu'à 
Vàge |e ploB avancé ^ n'a jamais rien 
eu à M reprocber^ qid a consacré s» 
longue vie à servir jes maîtres avec 
b^fnneur eii prqbî^ y ne peut être un 
imposteur, un vU kypeicfite. Je ne 
^1$^ eownjieM eiitfpliiQjf lier ses paroles ^ 
et je lié pnis les comprfudM^ peut*^ 
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être est-ce une espèce de rêverie^ 
suhe de son âge avancé et de sa fai- 
blesse^ au-reste iii y pensons plus , cela 
dbiunous être indifférât; qu'avons^. 
. nous à craindre ? nous n'avons fait tort 
i personne. Ce qui vous ^ mis en co-^ 
Jè^e^ ma sœur , c'est qu'il a dit du 
]Q[ial des femmes ; mais qu'est-ce que 
cela vous fait à vous ^ si considérée 
pour votre sagesse y le modèle des 
vertus de votre sexe f la plus chaste 
des épouses et la plus tendre des 
mères; et quant à votrç fils Jo.hn) il 
ne court pas le risque d'être Kaiglpn 
rejeté par sa mère , il doit plutôt 
craindre votre, trop . d'indulgence. 
. Ladj Roskeiin était hors d'état de 
répondre ; ]e |ie là perdais, p^ts de 
vue, elle changeait de visage à chaquQ;, 
instant : tantôt pâle comme la i9Q^t^ 
Vt miniMe après « rouge qpmme h 
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san§^ ses lèvres tremblaient j^ elle né 
savait oii porter ses regards ^ et tout 
observateur impartial l'aurait jugée 
coupable de quelque action à la-^ 
quelle les sentencesdu vieux homme^ 
auraient fait allusion» Enfin le che£ 
en terminant son discours ^ remarqua * 
son trouble : En vérité , ma sœur ^ 
lui dit-il, cet Homme vous a fait /je 
le vois , la même impression qu^à 
moi , preuve certaine que vous ne le 
regardez pas^ comme un imposteur 3 
mais tout ce qui me console , c'est 
que s'il a prophétise malheur sur ma 
famille , tout finira du moins le plus 
gaîment du monde au son de tous 
les instrumens. Ce sont vos enfans, 
llilàrianne , qui feront retentir cette 
salle de cris de joie : je suis trop 
vieux pour me marier* et tous les 
bitas de ma famille appa^rtbndront 
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i vôsf dés^ôencbus : s*i\ y en a qié se 
coilidùîseM mal , laissons là punition 
fftr iiéi (oraber sur cuit. 

IMfoiif cBer frère , âk la Comtesse , 
Câftnee^ pai* eeitfe promesse , j'ai peut- 
êtï*fe.'jtfgé Aùdretrs trop sérèrcment, 
mais de ina vie je n'avais rien vu ni 
eâCetidù && Semblable ; mettez mon 
trtmbie stt le compte de la surprise. 

Lé dliéf fut satisfait de cette réponse; 
on changea de discours , et avant la 
soirée, la tranquillité et la gaitc 
furent rétablies. Le chef désira que 
f allasse voir Andrews : Mon en« 
faut, me dfh-il, tu m'as si bien 
ioignéy soigné aussi moil viéutr^er* 
vîtc?ur; et quoique je n^osc cJp^rer 
qtre tu rénssfssés aussi bien qu'avec 
moi , fais ce que tu pourras , tu trou- 
veras ta récompense dans ton cœur. 

Ma propre inclination secondait la 
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demande du clief j je me hâtai d^allei* 
dans la chambre du vieillard^ que 
je trouvai plongé dans un doux 
sommefl ^ et gardé par deux domes^" 
tiqueSé 
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CHAPITRE II L 

Jlje matin suivant le chef yisita An* 
drews dans sa chambre; il était levé, 
et ne parut point se rappeler ce 
qui s'était passé , sa téie était très- 
affaiblie; cependant reconnaissant de 
la bonté de son maître , il porta res- 
pectueusement les mains du chef à 
ses lèvres. Pendant deuir jours il 
baissa graduellement ; le troisième il 
fut évident qu'il approchait de sa fin : 
il ne souffrait aucune douleur; mais 
les accès de convulsions dont il fut 
saisi dans la salle , avaient achevé 
d'épuiser s^s forces. Il expira le 
quatrième jour^ sentant arriver sa 
dernière heure , et mêlant aux prières 
qu'il adressait au ciel ppur lui-même, 
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des vœux cl des bénédictions pour 
son maître et pour là prospérité des 
Monteith 9 mais il ne nomma jamais la 
comtesse. La perte de ce vénérable 
serviteur fut vivement sentie par le 
chef 5 il le fit enterrer dans la cha- 
pelle, aux pieds de son père. 

Je n'avais que deux ans de plus 
que lord John ^ et naturellement nous 
devînmes camarades, comme on Test 
à cet âge. La nature et l'éducation 
nous avaient cependant formés entiè- 
rement dîfférens Tun de Tautrej il 
était blond, et j'étais brun) il était 
délicat , j'étais fort et robuste ; gâté 
et soigné à l'excès depuis sa naissance, 
le moindre accident, dont je n'aurai$ 
fait que rire ] lui faisait jeter les hauts 
erisj il redoutait le froid, le chaud, 
la pluie; je ne craignais aucun élér 
ment, et je serais resté exposé une 
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lournée entière à la plaie , à la neige ^ 
à 1 ardent soleil , sans m'en plaindre 
et sans en être incommodé. Nos 
caractères ayaient eticore moins de 
I^P|K>rtj il était accoutumé à regar^ 
der ses vassaux et ses domestiques 
comme des esclaves qui devaient 
être &o.umis à tous ses caprices , et 
cette disposition augmentait avec 
les aniiées, le rendit méchant'^ vin* 
dicatifet tyrannique* pour mol ^ ac- 
couiumé à la mauvaise humeur de 
tiia mère , à la rudesse de mon 
père , et à ne rien attendre que 
<)e moi -même ou de ramiiié. que 
î'iospiraia , j'étais prêt à rendre ser* 
lice à tout Je monde;, si j.e prenais 
quelque! li])erté n^ peu trop forte 
avec un de mes. camarades > j'étajU 
sur qu'il me la rendait sans mé*^ 
nagement} il étaiv^out simple que 
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je fusse plus doux , plus facile à 
vivre qu'un jeune lord qui n'avaii 
jamais essuyé de contradictions^ qtâ 
battait ses gens sans qu'ils osassent 
dire un mot. Cependant, quoique 
j'eusse grand soin de n'ofFenSer p^v, 
sonne , j'étais naturellement passionné 
et vindiiratlf, et quand j'étais provo* 
que , j'entrais en fureur, A Léeves , 
peu d'enfans de mon âge auraient 
c^ Wattaquer et se mesurer avec 
mou Je stippai*tais néanmoins beau* 
coup plus de hauteur de lord John 
que je ne lii'èh croyai3 capable^ et 
ce n'était pas parce qu'il était lord et 
par une basse flatter tej ïrtois il était 
le neveu de mon bon et éher praiec" 
teur , il était plu^jeuue éi pltis faible 
que moi j et , sans savoir pourquoi , 
J'étais attiré vers lui, et 'je l'aurais 
^îmé sincèrement s'il eût été d'un 
plus aimafbïe earactèr*e« 
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/ Je m'arriâte loag-iems sur ce sujet, 
parce qu'une bagatelle , une espiè- 
glerie d*en(aiit qui eut lieu eutre 
BOUS y amena une découverte qui , 
sans ceja, n'aurait peut - être jamais 
été faite. Nous avions joué une après* 
dinée ensemble dans la salle , entre 
nutres passe-'tems, lord John me pria 
de le laisser monter sur moi comtno» 
sur un cheval; j'y consentis, et me 
baissant à quatre pâtes, je le laîasaî 
grimper sur mon dos } x[uoiqu'il fut ' 
assez pesant , je le promenai du haut 
en bas de la salle. Nous nous amu/* 
sàmes ainsi quelque tems, quand 
fout à coup je sentis la dotdeur la 
plus violente sur la jambe ; je tourne 
k léte en y portant la main, et je 
rois que mon méchant petit cavalier 
s'était attaché au talon une longue et 
forte épine en guise d'éperon, et 
venait de m'en donner un fbl coyp 
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qu'elle resta plantée jusqu'à ros.daQS 
ma jambe. Je yous ai dit que j'étais 
naturellement trës-violent j je ne me 
donnai pas le tems de réfléchir^ et 
et quand lord John aurait été Théri^ 
Uer de la couronne d'Ecosse ^ je suis 
convaincu que j'aurais agi de même» 
Vous m'avez traité , lui dis -^ je, 
comme on traite un cheval vicieux 
et méchant à qui on donné de l'épe* 
ron*5 ^^ bien! il vous traitera comme 
un brave cheval traite un mauvais 
cavalier c][ui Je maltraite} en disant 
cela je me relevai brusquement en 
donnant un tour d'épaules, qui re- 
tendit sûr le marbre. Je n'avais m)int 
songé aux conséquences, mais dès 
ses j>remiérs cris ma colère s'évaf* 
nouit, et je coums à lui pour le 
rele^eerj son visage était couvert de 
sang, et ses clameurs furent telles j 
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tqu^elles attirèrent auprès de hèos 
ilbuis le5 gens de la maison et lady 
Hoskelin* ' 

Avec toutes les exagérations qvlxm 
méchant esprit peut inventer /et se 
gardant bien de parler de l'épise ^ il 
nuepntace qui venait de se passer ^ 
{rendant que je restais^^en silence , 
jécouiant non • seulement son faux 
•récit, mais aussi les invectives de sa 
mère , qui ne me les épargna pas. 

Vil petit mendiant , me dit - elle , 
ccmiment oses^'tu frapper mon fils, le 
-jeter parterre 3 je veux qu'on 13e pu» 
«lisse comme tu le mérites , dussé^je 
te voir expirer sous la verge. Je n'ai 
point frappé votre fila, répondis^ je 
i^vec hardiesse, je serais faotiietUL de 
frapper un enfant qui n'.est pas la 
moitié aussi fort que moij cesserait 
/romme si un dogue voulait battre un 
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lui wryi» Ae efaeval^ il tie d^aH p»Â 
Rie trader coromi on traiu un ftiio 

' — Il te fait trop' dliônneur , î^ar^i 
polisson, de jouer avec toi. Quoi 
ifu'îl en soit ^ mon fvève reeobnd^ra 
sa folie d'approcber de fan im peM 
dii^^ y \i^ WAtivais Sujef qui pe sera 
Jamais <ju'»uç triçiç prs.uy^ dç «. 
£^ible$$e. 

«^ JTétaJs hors d# moi , et dans eel 
éikt 4e i%ige qu{> fs^l qu'on né teuc 
pê$ iMter iii0nllé3 plus J4 l^iaitpsir 
'cêtfe fMimé y p}i|s )e me semais fine 
>as«ioà irrésistible 4e fiiiSult^ à 
mon tour. Les expressions insid^- 
«tties 4o«t elle m'sii^fiibimi m'iik- 
4s8bèraiH;âèli0inM<i^iISia 9e n'béûttiâ 
fM À lui Mjptmili» «A fongismit «dt 
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eolère, qo^olle^ .cûp^^sanaifei^t i>eau« 
coup plus à un méchant enfant 
comme John Hoskelin, <{u'à- celui .i 
qui on ne pouvait reprocher . .que 
son obscure naissance , tel que Mac- 
Craî. • 

— Tel que. • • demanda -t* elle 
^ MeciK&e/émQdon visible* 



• 



*— Tel que Saint-Clàtr Mac-Crai, 
répétai-je en pesant sur ce nbift. Je 
ne suis pas honteux de mon nom et 
de mes aciions } quoique tous soyez 
une lady ^ nous n'en avons point 
ésms nie de Léeves} ainsi je n'ai paft 
aigris à en avoir rpeui:: ,S|ipnt«<ilaîr 
Mac-C^ai n'a peur 4e rien ^ evxefkàezf^ 
veus. ' ; 

» Vous CToyex peut - être^ue imcni 
insolence 'augpneiita sàifureuFyïnais 
«lie eut un efifet eomnjre ^ là roa<« 



* 



i 
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gcur-nde FirriiaHon fit platci&à.Ia pâ* 
%\iT de la mort; si elle ne s'était 
pas prompt cment assise^ elle serait 
tombée sur le marbre. Elle me fixait 
avec une craintive curiosité ^ se> 
lèvres tremblaient^ elle ne pronon^* 
çaic pas un mot 3 mais elle ayait l'air 
ïi souffrante, si malheureuse y qu^elle 
obtint à l'instant de moi ce <|ue je 
n'aurais jamais accordé Ji là violence^ 
son seul regard me couvrit d'une 
telle confusion , que je baissai ' les 
miens , et que je me fis horreur h 
moi-même d'avoir pu être aussi in- 
solent avec elle. 

Milady, dis -je en in*approcham 
d'elle \fi8 mains jointes , je suis bien 
âché si je vous ai offensée. 

>.„o„.pçrpche»ufmso»génd- 
rai la saisit comme si elle allait ex« 
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pire*". EloîgùeiB - le , éloignez - le dé 
ioia présence , Cria-t-elle avec le toa 
fie PefffOî , Je ne puis «ttppof 1er sa 
tw ! -Qu'on iU'âppdftè ttn fetvt 
a'èanj ktue du Sâttg, deiié tertible 
Scëue tti'ôût fait mal à la rïioft. 

' ' ' p ■ 

4? 6 sentis revéûir ina colèfe à ces 
r^arotesy et J6 me hâtai dé ^ùilter 1« 
Mlle ^WBial ^u^on m'y forç&l« 

Lie Àfef ëi lof d* Kbskclîn û'éiaîem 

^fJàs «tt ch&ieau pétidaAt céltë Coûfu- 
>iôïi, ttiâi^ à fcêflr telôttt ils fttfèM 
jïifdMês tte itftR Ce qué là maîteède 
lord John et la colère de Sa taerê 
]p6UYai#uilnvaiiie«.'GOtttfe alok Mon 
jpatfoÀ les ^c(Hitâ ftVM étonq^ttnt : 
une telle tcoadhiitè, dîtf>ii> était si 
difiereute. de mon caractère, q«ll 
'pttttri'âtt i (felïEè îë ctbîf* sfif le fécil 
de toute atlttt qvLé àé sa sœur. ' ' 



« 

11 ordonna que je fasse amené en 
^a pfésence, ce dont lady Koskfilin 
était bien fichée y mais <|û*élle ne 
put ejftipêclléf. Quand fentraî dans 
Ja Sâlîé je ti^OuVâî tottt le ïhonde pré- 
paré à inê cOûdamnef* 
' Saînt-Cldïf , me dît le clief avec 
plus de sévérité que je lie lui en avais 
encore vu, ta conduite' m*a fait une 
vraie peiné pour toi et pour moij 
je suis fâcKé que tu aies pu t'oublîef 
au poiiit de mâhrâiêér mon neveu , 
sans égard Jpôu'r Son âge et pour ses 
forces , qui Sont inférieures aux 
tiennes , et que Va aies ajouté à 
cette faute y celle to«it aussi gt*iàve y el 
peut-^lre phts, parce que ce n^étaît 
pas des jeuit d'enlant d'être iûsolent 
avec ma sttxir h cottii^sse de Ros* 
leîîh , et là mère dm pauvre lenfent 
'que lu àvtffe bleiBsë. !?otir moi-même , 
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je suis fâcTié d'avoir été trompé par 

toi; j'aurqiis parié œa vie pour ton 
courage et ton humanité , et à mon 
âge on n'akne pas à être dupé par 
une jeune tête comme la tienne. 

Il s'arrêta ici comme pour attendre 
ma réponse ^ mais je n'en fis aucune i 
et, il continua: 

— Tu dois te préparer à retounner à 
Foraj; deux de mes domestiques 
t'accompagneront pour te ramener en 
sûreté à ton père ; je ne veux pas l'in- 
former de tes sottises, c'est un honnête 
homme , il en serait trop affligé. 
Mais toi , Saint-Clair , je te prie d'y 
penser , de te rappeler que la valeur 
est efiacée par des actions malicieu- 
ses , par le manque d'humanité , et 
par un esprit querelleur. Adieu, je 
n'oublie pas les attentions que .ta as 
eues pour moi pendant ma maladie , 



(?» ) 

et }^ te prouverai que )e ne Suis pas 
ixigratt 

. Le chef se. tût j dmu ocew éiait 

prêt à se l>4|eier > tnaîs trop fier pour 

laisser .échapper u&e larme ^ je les 

retenais avec effort. Enfin, a vcc.quel^ 

que difficulté je: répondis : Mon digne 

et cher prott'cteur , je «suis prêt à 

partir quand vous l'ordonnerez «. et 

je n'ai besoin de personne pour me 

conduire. Je vous déclare • avant de 

vou^ quitter ^ que je ne suis ni cruel 

ni malicieux, ni querelleur, surtout 

k fôrdés inégales ; inais si tous, me 

lugez ciTÈtpeMé , c^ieèt assez , je me 

soumets à vôtre 'décision , et puiâ?» 

qu'elle m'est -contraire je suis bien 

aise de m*ék>igner. Je ne veux point 

dé répompènse j mon coeàr a ditté 

« 

megP actions^; èicféiaiâÉd je v^us ei vn 
réieUi^ j'ai été: cé^om^nsé^ : 
Le ^e£n e(Owna.d$ eé«4 tout 
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attenctri^ et dit à demi* voi k : a 'Ëtrang^ 
enfant. )i J'ô4ai mon chapeau ^ à lui 
senlement) et ^)-'aVat& déjà fait qtieK 
ques. pas pour sortir- ^^axtà il me. 
rappela: RfWMtij SatM'^aii'^ me 
dît^l/ voas me devé^ u&e éxplica*^ 
tion de m^^e coaddife y ^ je von» 
la demasidef ' . 

Vous aùrie2 ^ii.mé la demander 
avant de me condamner , lui dis -je 
avec assez de fierté 3 lord John peut 
vous la donner* 

/ Mf>u cher frèis^^ dit Wy Koskei^ 
liiq, ^i n'ayait point eôQPfe paiié n 
qui )>arsass4Ît so)ii|rir eii^réimetn^t > 
je V0I15 jçn, prî^ I. }a^zrle, isprdr 9 jSa 
présence me fait beaoconp de peine > 
ilwe^t, profilfer dù.sim 9Sfe»4»A^ ^v 
?9u« fow votif e» wdpQ^er evjQpre» 

Influencé p^l^dbsâilation^k iMtt 
Oir&ctiNpie^ qudqw ^|e HsH décidé à 
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fuiuer Ift salle , ces paroles nk^^Lt^ 
xâtère&t > et je fis ua pas en avant. 

Ifofft^ma sœnr^ réposiditle cheif) 
je voudrais agir dans cette affiiirâ av^e 
droitS]ire>Ierepro£lie de; Saîot->Claîr 
est juste i \e ne devais pas le con- 
damner sans lentendré : ajors so 
toursbant vers tuoî , il ajouta : J'ia*^ 
siate pour que tu me d^ranies FeiqpK^ 
leation que fc t'ai devnaiidée. Mais 
dis-moi d'abord pourquoi %vt boites^^ 
et d'ôii vient que tés lus. sont eiisa4<* 
glantés ? je ne m'en àperçcxis qWea^ 
te moment. > 

: .««- Demandex-le à votre nevMi, 
répoadtt*je a?iec laimèmeobstîitatioiju 
etla mènehardieese. . 

XiCîdkef se tourna TerslbralJ dm 
et sa mère supplia de .nonvean ^SMI 
frqm^/da me fiitesortir; > 
i Monteilk n#¥^ptiqaa ite»^ maisiaB 
levant de aoo^iége'et s'apparockfiu 

Ut 7 



V 
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Ae moi> il me saisit fortement par le 
bras: Obstiné jeune homme , me dit- 
il y je vous ordonne de me répondre 
avec franchise. D'oii vient ce sang? 
est-ce le tien ou celui de Johù ? 

. Semblable à un faon dans la griffe 
d'un lion^ je sentis que ma résis- 
tance était inutile) il défit lài*méni€ 
ma^ jarretière ^ baissa le bas et décou- 
vrit au'^essûus du genou une forte 
^essure , extrêmement enflammée* 
Qa'est ceci? dit^-il en colère ; orépon- 
desi) John, qui a.blessé ce garçon de 
cette horrible manière y est-ce vous ? 

. £n : vérité ^ mon oncle , dh lord 
Jbdhn^ J6&'ai làh que lui donner un 
petit coup d'éperon, avec une petite 
épSœ^ 'qui. ne peut pas avoir &it une 
telle Jïlessnre. 

Enfin, ditie chef, la vérité va pa« 
xaltre dans tout son jour /mais je suis 
déjà bien près de la aarvoir. 
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Il ordonna à un domestique d aller 
demander son chiiiiQrgLen ; il TÎnr, et 
le chef mb . plaçant lui-même sur np 
iliége^lui dit d'examiner raa.ja|iil>!e« 
X>e chirurgien 9 à. la première vue.^ 
.déclai:a.<)u'elle était dangereusemen^t 
enflammée > et que par l'apparence 
de la blessure , il Jugeait quelle renr 
fermait un corps ét;*apger , qu'il 
^H^it commencer par .epttraîrç , et 
«quç/j[ej d^ey ais souffrir beaucoup, Li^ 
pJijsioiiqpiie -du chef Q^tait contractée 
par la,çplère. Lord Rpskelin fit ua 
geste 4^ menace à son fils y qui corn-- 
xxfençj^ à pleurer ^ la comtesse qui ne 
ppuyai;)! disait-elle / sou tenir la vue 
jdu saog^ .et qui prévi t que l'opération 
ne tournerait pas à l'honneur de sqji 
;en$aint qhéjci;, vint le prendre par la 
inain et l'emmena ; le comte les sul- 
»vit bientôt, r 
•. Jje frissonnaûjs k la vue 4e. l'instrur 
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ment que le chirargien tenait à la 
xnaîn ^ et je retîjfai la jambe ; le chef, 
ttti ton dW reproche amical , me 
dît: Est-il possible ,'Saînt-Clair, que 
tcehri qui a Suppôfiiî ibut uu'four celte 
blessure sans en i>léurer, tremilè à 
la vue d^uûe lancette ; je n*âtrehdais 
j>âs'ceîa de ibi, brave éî'coWgeux 
letme homme. ' '' ' ' ' ^ '-' 
^ La raillerie <!Éu chef eut P^ffeé V^^ 
^en àuendatt | je tëndfs ma jànAfb'e et 
ïaiiiS imc seuiié plainte je soiiSVb' qàè 
le chirurgien Touvrîf; il éli' sortît 
avec èiSort une épine d'un pouce an 
moins de longueur , qui s^étaît de 
plus en'plus enfoncée dans leè chairs, 
par les efforts que j'avais faitsisnmarT 
^chant toute la JDurnée, ' ^ 

;* L'opétàtîbri finie, W'tihef vîiA 
in'émbrasser pour la première ^fiis^ 
Saint-^Clair , me dit-^il , tu es en ^fiet 
*tLa bravé et courageux garçon, thais 
trop fier et trop obstiné* De ce mo« 



t)àLem je ne veux plus juger à la U*^ 
gère) cependant danf ce q^-ci noion^ 
jugement plutôt ^ue moneœur étai^ 
en défau|k ) • , 

L'honneur d'avoir r^gprpbatîoii^ 
d'un homme aussi grandi aussi gé- 
néraux jd'en ^trc traité avec tant à\y 
mitié ) sprmonta tçute ma fermeté ^ 
je /bndis en larmes, je me serais m^ 
à ses genoux si ma blessure mç l'éù^ 
pe^rmis j)mai8 f'osai le serrer dans mes 
braSi et je lui dis : J*ai eu tort , biei^ 

tçrt I je. le sens, mais la douleur et lè^ 

^ »*• 

eoli^re m'çnt ^iltoporte : j'ai traité Ipril 
John trop rudement, j'ai été inso- 
lent avec sa mère ,^ obstiné avec vous, 
cher bienfaiteur 9 j'en suis sincère« 
ment repensant ; pouvez - vous me 
pardonner ? ; 

Il m'embrassa encore. Ceci sera, 
j-'e^père uiw utile leçon pour tous le$» 
deux : Jiohn en a besoin 3 ia mère 1^ 
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gale entièrement à fofce de tëh-*' 
dresse | lord Roskèlin seitait ^jilusl 
Taîsôn^abïeVmais il est faible et ne 
sait pas résister à sa femme. — Vbfl' 
mon garçon , lappnie - toi sur tna 
canne , dit-îl en me la donnatit , vsr 
te reposer dans ta chambre , ta jambe 
Sur un tabouret^ et rcsrtes-y tant qtfe 
cela sera nécessaire; j'irai bientôt t'y 
faire visite. 

Je n'ai jamais Su positivement ce 
qui se passa entre' le chef et sa fa- 
mille : je ms seulement qu'il y épou- 
sa si vivement ma cause , et qu'il y 
eut une disputé si forte, que lord 
et lady Roskelin partirent le second 
jour avec leur enfant. 
' Il fallut peu de lems pour guérir ma 
jambe, me rendre ma première agilité 
et me permettre mes assiduités ordi- 
naires auprès du chef, à qui je deve- 
nais plus cher chaque jour 3 il en vini 



même à me prendre sous sa protec- 
tion au point de vouloir élre mon 
instituteur. Il eut la condescendàtice 
de m'instruire dans Fart dennanier 
Jes armes et de me servir de la lance 
t^t de répée. Six heures de la journée 
furent consacrées à des étudesdelitté- 
Jrature , dans laquelle j'étais complète* 
ment ignorant y et pour cet objet il 
me confia aux soins des religieux du 
monastère voisin. 

Excité par I approbation que mon 
patron donnait à mon intelligence^ 
et plus encore par le désir de lui 
plaire ) je me donnai beaucoup de 
peine pour mériter ses éloges^ et je 
fis des progrès rapides* Deux mois 
se passèrent ainsi; je me ^croyais au 
comble de mes vœux. 

Un jour que le chef me donnait 
dans la grande salle une leçon d'es- 
crime, on annonça mon père Mac- 
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.Crai } Monleith le fit entrer tom de 
#uite. Quoique je fusse bien aise de 
Je vàit 9 ma satisfactiop était mêlée 
4e la GMinte qu'il loDe ylnt, me cher-» 
^hw pour me ramener à Fora j , et je 
sie. pouvais soutenir Tidée de quitter 
-mon bienfaiteur. 

Le chef le reçut avec la cordialité 
ii*un ami , plutôt qu'ayec la dignité 
4'un supérieur 3 il fit venir des ra« 
fralchissemens , lui secoua la main en 
signe <i*amitîé et de satisfaction ^ et en 
lui disant ^ vous &ites bien , Mac^Craî ^ 
de venir nous apprendre notre de*^ 
voir y j'avais presque oublié que vous 
étieiB au monde ^ et que Saint «Clair 
n'était pas mon fils } et lui de son cdté 
il me regardait aussi comme un përe^i 
Mac-Crai parut confus de la bonté 
du chef avec lui , et de sa familiarité 
avec moi j il hésita , s'embarrassa dans 
4a réponse ; il paraissait oppressé par 
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«luelque chose qu'il n'osait pas dire 
€t qui Taffeciait yisiblcmeiit. A la fin 
après un long préambule et beaucoup 
d'interruptions , il en vint à bout ^f 
Avec votre permission , Moustti'^ 
gneur , dit-il , mon fils a trop long-» 
tems abusé de vos bontés, sa mère 
est impatiente de le revoir. 

De me revoir! ma mère ! répétai-je 
avec ma vivacité ordinaire j quel est 
donc le bon vent qui souffle à préf 
lent ? Elle me disait toujours que sa 
maison devenait le paradis quand je 
n'y étais pas, 

:^ Le chef sourit , et Mac-^Crai lîe put 
s'empécber de rire* Il &ut convenfr ^ 
dit-il, que tu étais un bruyant polis^ 
son, un petit ^tourdi qui mettais la 
maison sens dessus dessous dix fois 
par jour, et les femmes n'aiment pas 
ie désordre. f 

Je crains bien^ répondis -je, dt 




n'être pas corrigé , ei qae ce soit en* 
core pire à moa retodr. 
\ Retire«-toi, Saint-Clair, me dit le 
cHef; j'ai une affaire à traiter avec 
Km père. 

J'obéis et je sortis; mais le chef 
m'a raconté depuis tout son entretien 
ayec Mac-*Grai. 

' J^aime^ Ion fils , lui dit-il , dès qu'ils 
filveot seuls y je suis en train d'en faire 
un brave défenseur de la patrie r je dé- 
sire If^ garder encore j mais quoique 
je ne veuille pas t'acheter ton fils , 
je ne puis pas , l^aimant comme je le 
fais y négliger celui qui lui a donné 
la vie» Ton vaisseau est trop petit, il 
faut que tu le vendes 9 et je t'en ache» 
terai un autre, avec lequel tu pourras 
doubler ton commerce. J*ai vu aussi 
que j'avais à Foray des terres %ui 
touchent ton domaine ; je le donno^ 
actuellement vingt acres à cultiver^ 
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et aprbs ma mort ils t'appartiendroDlr 

en propriété. .s 

La surprise de Mac-Crai Tem^pé-?» 

cba ée- parler ; il regardait le chedFy. 

eocnfne s'il doulait'de ce qu'il venaill 

d'enteadre? Quel air asHu ,.lui dit 

Mdnteiih, on dirait qoe tu ne crois- 

pas^ à mes paroles. 

'' Pardonnez , Monseigneur, dit à 

1« fin Mac-Crai , *votre bonté est si 

étonnante / qu'elle m'ôie le pouvoir 

de vous exprimer ma reconnaissance.» 

Mon Saint-Clair est un brave garçon r 

jen conviens, et j*ai souvent dit à 

iha femme qu'il ferait honneur à un: 

père plus noble que moi 3 mais elle* 

est d'une opinion différente ; les 

grandeurs changent les mœurs, dit 

le proverbe , et il ne ment pas. Katy 

Laurie était une jeune et simple fille^ 

Selon mon cçeur^ quand elle quitta 

Caithness , oii nous vivions alors ^ 



N 
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pont aller servir une grande datne ^^ 
au midi de FEcosse^ elle n'avait qu^e^ 
dit-sept ans y sa veste des montagnes et 
Son; jupon coùrt^lui donnait l'afi F d'une 
biche i Oh:! qu^elle était jolie alws ^ 
et , de plus y douce comme un agneau ) 
TOUS voyez comme je suis rudç à 
présent , hé bien je pleurai h soivdé*^ 
part comme un enfant ) quand après 
cela elle m'écrivit de venir pour 
Fépouser y mon cœur devint léger, 
comme une plume , et je ne me I« fis 
pas dire deux fois avant de me meilfff 
en chemin j et ne croyez pas y Mon- 
seigneur, que ce fut pour TA^geiii 
qu'elle me disait avoir gagné , elle 
n'aurait rien eu^ que je serais allé 
tout aussi vite ; quoiqu'elle eût quitté 
Caithness depuis cinq ans y je l'aimais 
comme le jour de son départ , et 
toujours elle était devant mes yeux } 
mais à dire le vrai, ils eurent bien 
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de • la peine à la reconua ttre quaiid 
}e la vis si bien atifée à la française^ 
tout comme une belle damcf ; jamais 
on n'aurait pu croire que c'éîait Kat/ 
liauri« , ]a petite* moniagnarde de 
€aiilmes5. . • ^ • \ , . ^ r. 

4 

t Le ebef n'était point curieux di^ dar 
Toir rhistoire des amours de Rat^Liau^ 
rie -et de Mdte-Crai> nïaisjfihe 'voulut 
pas ri^terpompre > à la êwj ^^iâissant 
un intervalle de isilênce , îMui'dit àteÈ: 
bonté : Quand l'union des ctieurs est 
parfaire, quelques difTérèoèe^ ^ dans 
les manières et dans les- eostutnes 
sont peu importantes 3 maisquânt à 
Saint-Clair ^ votre» ^ieûime-j je li'en 
doute pas, s'estimera heureuse de 
voir son fîls placé plus àvtintageuy 
senient dans le monde qiie^ s^s fa« 
t!ultés bornées ne lui perméttaieni; de 
respérer; car Je tiendrai -ce que j'ai 
l^romis, Suitit^Glair sera élev^ ,f>eii- 



à 
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jâflni ma vie ,- comme s'il était mon 
iils^€t je né Tabandonirerài pas ea 
ad30uran!. 

- .Mac-Grai Iiésilà beaucoup. Dieu 
§l^ii,y dis£|it-i)) en passant la main sur 
son front , que j'aime ce garçoA > <f U^ 
;je me/ réjouirais de ; ^n boahetir , 
mais Katj«... i .. 

. , £11^ s'ien réjouira ^38i ^ . dû ' 1# 
^hefjjspyçz-en sûr;une mère ^lauque 
rarement d'affection pont* son pre- 
mier né. , 

V . Ma)é4^iOn sur celles qui en sont 
capa^bles. • s'écria Mac - Crai . avec 
^iiç^rgie. 

:. l^h bien ^. reprit galment ie chef y 
«iroilà donc, l'affaire arrangée. S^inl- 
Xllair iriat. vous vo^r toutes les années ; 
quoique je veuille lui servir de père, 
il ne faut pas qu'il oublie que Ja nar 
ture lui a. dpn^é des p^rens, et quil 
•Yous doit la vie* AUeis choisir un 
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fort et bon vdtsseau , rargonl ne tons 
manquera pastel puisque votre Katy 
*a tant d'envie de voir son fils, nous 
%eron9 liest premiers passagers que 
•vous > conduirez à Léeves. 
-' Le cœiir de MaC'^Crai^ naturelle- 
^ment. honnête , était confondu de la 
générosité du chef et de son affabi- 
lité : Puisse «-je ne jattiais prospérer 
ici bas^^t ne pas aller en paradis /si 
je ne vous dis pas la vérité , diSril , 
en mettant la. main sur sa poitrine. 
-Si j'en étais le maître y je renietirats 
avec plaisir mon garçon à vos soinej 
mai^ je me &uis lié, par un serment^ 
•de ne jamais m'en séparer. 
"^ Lié par un serment ! répondit Mon* 
teiihy'av.ec la plus grande surprise; 
}k qui ? à votre femfaie , je suppose. 
Mais je cède tout, en trouvant qu'une 
véritable affection pour votre, fils 
Aurait du voys engager d'accepter 
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lOktê offres. Cependant, comme fe 
fi'aime pas à donner de fausses espé* 
rances y je te le répète , achète égide* 
tnent Je grand vaisseau, et prends 
les vingt acres de terre que je t'avais 
.offerts, mais soiis^la condition que 
(il en emploieras les revenus pour 
4i)n fils Saint-Clair. 
• Mac-Grai se jeta aux pieds dn 
iàhef^en baisant le bas de son v'éle^ 
.niiient, sans pouvoir parkr. — • En ce 
jmôment , un des religieux , dont le 
jîom était Thomas., et qui me don- 
îbail des- leçons , entra dans là salle : 
jc'était un homme rare, il joignait à 
une grande force d*esprît^un entenr 
^dément cultivé ^ beaucoup de péné^ 
^cation ^ un jugement prompt e( sur, 
^i une grande connaissance du cceur 
iMunain qu'il savait manier à son 
gré. Voyant la posture du chef et de 
lfac<*Crai, il s'arrôtaa^ craignant ds 
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hs ûToir dérabgéâ, et voulut $e reiî^ 
rer 5 mm Monteilh le retint et lui 
raconta Ktut ce. qui s'était passé} en 
finissaftt $a vei^tion y il ajoiita; : J avais 
fort à ccàw j p^é ThooiaS , d'avoir 
entièrement k moi 1^ fils de cet honr» 
néte homme 9 que j'aime èomikie, s'K 
était le mien^et qui promet beaucoup* 
Mac^Crai se refuse à mes T<eqx » il 
prétexte ué acirinent , et tous âiQflf 
Tenu fort à propos pour être arbitro 
entre nous* 

. Le père Thomas écouta ce récit 
avec là phis grande attention j quand 
le chef eut. fijii, il dit : il est clair 1 
ehei) que le bonheur et le bien-être 
de ce. jeune bommie était votre seul 
but, et je ne saurais comprendre quel 
mûlif peut être assez fort pour refu- 
ser dés o^res' si avantageuses à cet 
en&nt^maîs tous venez de médire 
qu'un socment) le liait} dansée cas ^ 
III. 8 
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^e le félicite d*aYoir le courage de 
fré^îster aux prospérités mondaines, 
pour les trésors du cîeL Mais ce qui 
fae surprend actuellement , c'est qu'il 
y bk quelqu'un qui se croie eii^droit 
d'imposer un serment à un père , et 
ée l'obliger à garder son propre flis 
dans lin état inférieur, quand k for-» 
tune / l'bonneur et là probité se 
réunissent pour le placer plus haut. 
Gependam^, un serment est toujours 
sacré; quand il n'est pas extorqué 
dans un mauvais but « il doit être 
gardé, même aux dépens de la Tie; 
car un serment , prononcé librement^ 
est à rinstant même enregistré dans 
le ciel , et les saints en sont ' les té- 
moins. 

' -— lue mien est enregistré dans 
l'enfer, s'écria Mac-^rai^^et les té- 
moins sont les diables. Semblable à 
Eve ; Katy me tenta et m'induisit au 
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mal i à présent , pour combler la inû^ 
sure de mon iniquité , il faut que )0 
sois ingrat envers . mon bienfaiteur. 

Si tu as mal Êiit^ lui dit le .sainte 
b(Mnme , le repentir est en ton poii-? 
voir; sonde ton oœur, et lis dans lsi 
conscience. Si ton serment a été proi» 
nonce dans un bon but, je t'ordonne^ 
au nom de Dieu > dont j'ai l'honiiexir 
d'être le ministre , de ne pa$ telais.. 
ser engager par la persuasion ou par 
l'intérêt à y manquer; mais si c'est 
un serment téméraire ou vicieux- 
décharges -en ta conscience, si tu 
ne veux pas être plongé dans la per<- 
dition éternelle. 

Mac-Grai changea* de visage, son 
teint, d'un rouge fonc'é , devint d'une 
pâleur frappante ; une expression de 
lerreuff se répondit sur sa physiono^ 
miej on^ùt dit qu'il voyait déjà Satan 
s'emparer de.son~ame3'ii jpi*j;]ût ses 
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mains, et se hâta de dire : saint bomma^ 
pri«e pour moi y je- ne suis pas le pèra 
du ji^uue garçon. 

Qoei indigne subterfuge ! dit le chef 
arec colère, je ne veux plus riea 
entendre } j'avais pardonné ton refus ^ 
mais non pas ta fausseté. Il est in-i 
digne 4e renier un fils tel que Saint* 
Clair. 

~C<>ntiment sayezrvous qu'il parle 
Avec fausseté, dit le père Thomas? 
son cœur est ouvert devant Dieu, lui 
seuFpeutle jtiger. 

Pardanïiez'*moi , mon père , repon^ 
dit Monteith , je veux sordr y cet 
bomme ment , vous dis^je , tout Foray 
Sait que Saint'^CIair est son fib.Par- 
lez* lui encore V si vous le voulez ^ 
faites-le convenir de sa fausseté. Adieu, 
}f ac-Grai , tu peux emmener ton fils. 
' — Ifoble ipattre^ je vous conjure 
de rester. Si }e renonce à mon ser-» 



( y5 ) 

ment y mon père , si je découvre U 
mérité , mon péché me sera*t-îl par? 
donné? , 

Je te' le répète 9 Mac-Crai , dit père ^ 
Thomas, si ton serment est juste ;^e( 
âdt dans un but honnête, je te cour 
jure de te 4aire et de le regardeir 
comme sacré ; mais s'il est prononcé 
pour le déshonneur , ou dans une xof 
tenticm vile ou vicieuse > arrache^ 
de ton cœur; alors jète-toi dans lei 
bras de ton sauveur, espère en 8a mir 
séricorde. Aux pieds de^ saints auteIS| 
moi y mes frères, nous prierons pou^ 
toi , et nos supplications et ton repenr 
tir monteront ensemble au cieK et 
trouveront gnce devant Pieu« 

Puisse- t-îl me Taccorder^ditMac- 
Crailmais, mon père, je vais, j'en 
suis sûr , en vous faisant ma relation > 
être traité d'imposteur, le noble chejF 
va m'accuser de fausseté , bien plu| 
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qu*il ne Ta fait encore ^ et peut-étro ^ 
ine faii'e punir comme calomniat^urj 
car je dois rejeter la honte dp ma 
faute sur le plus noble sang d'Eçoise^ 
et je pourrais bien , pour gagner le 
paradis , passer ma vie dans un ca* 
chot. 

^ Le chef le regarda avec pitié , - 
comme on regarderait quelqu'un qui 
est en délire, et voulut encore sortir; 
inai^ Mac*Crai le supplia de rester ^ei 
përeThomas répondit : Lenoble Mon>- 
leith , ou je connais mal sou caractère» 
est trop juste pour te condamner sur 
die légères conjectures ; et quîànt à la 
honte dont tii parles > laisse*la tomber 
sur qui la mérite : le crime souille 
quelquefois le plus noble sang ainsi 
que le plus bas , et lors même qu'un in* 
jnste pouvoir t'accablerait / tout le 
reste est léger y si tu sauves ton ame ; et 
même au fond d'un cachot ^Tespril de 
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paix et de consolation lairont sur toi f 
si ta rends hommage à la vérité. 

Une secrète terreur ]Baraissait enr 
cote dominer l'esprit de MacrGraié. 
Promettez-moi votre pardon, noble 
maître , dit-il , en s'adressant an chef, 
et aussi votre patience , car )'ai une 
longue P&isioire à vous raconter. ^ 

— 11 est bien inutile cpie je prb-: 
mette mon pardon ppur une action 
où je n'ai aucun intérêt | mais sr cela 
peut te faire plaisir, je te le promets. 
- — Je vous remercie , noble chef^ 
je saiâ d'avance que vous allez mOi 
traiter |de menteur; mais, sur mou 
ame, je ne vous dirai que la puro 
vérité. 

Monteith , qui dans les commen- 
cemens n'attendait de lui que quelque 
triviale relation d'infidélités .suppo?^ 
sées ou vraies -de mistriss Katy , pirit 
insensiblement plus d'intérêt à cette* 
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lllîstoire, et lui dit de la commencer 
sans crâriute» 

Mac-Crai $e prépara à obéir , mais 
le père Thomas le prévint 5 et tirant, 
un crucifix de son sein ^ il lai dit :. 
Voilà le sacré symbole de notre éter^ 
nel espoir , il est fait du bois de la vé« 
ri table croix, poris dans le saint se pulcre 
à Jérusalem 3 portez-le humblement 
iyos lè^es y et jurez sur lui de ne riea 
dire qui ne soit conforme à la vérité** 

Mac-^Crai pressa le crucifix sur sa 
bouche , prononça le vœu, et 'corn- 
nenea sa relation. -^ Mais il est tard , 
dit Saint«Clair,.séparons*nous pour 
ce soir } demain je vous promets This* 
toire de Mac-Craî. \ 

Toute Ja société parut fâchée de 
ce délai, et particulièrement Ran*^ 
dolphe, dont Tame était suspendue 
aux paroles de son père , çt qui au-- 
nit voulu savoir tout , ce m^odib spir. 



Chacun partageait son impatience; 
la plupart connaissaient cette Jûs^ 
toire en général ou partiellement ; 
mais aucun ne r^aurak f ntea^uf avec 
tous ses détails y si intéressant pour 
tbus ceu^'qbi écoutaient SaiiUrClaar« 
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!IM[ë^ ami^, dît SàiM'^CaïAi'j qtiatté 
ils .furent rassemblés , je vais pour 
un moment ^suspendre ma propre 
narration y et faire parler Mac-Crai ; 
si ce n'est pas précisément dans les 
mêmes termes qu^t proféra lui-même, 
ce sera du moins, pour les faits, exac- 
tement ce qu'il dit au chef et au 
prêtre qui Técoutaient avec atten- 
tion. 

€ Je suis né, leur dit-il, dans le 
comté de Caithnessj mon pèpe et 
celui de Katy Laurie étaient amis 
^t voisins. Je Taimai dès son enfance , 
et je crois qu'elle m'aimait aussi : 
mais nos dispositions étaient bien 
di^érentes^ Je lui oifris,m|rsqu'eI}a 



« 

eut s«ke ans, de 1 épouser et de 
iravaîUer p&itr i'cotreieiMr^ comme 
QM |iar^QS svaîienA fait pcmr leurs 
£eœmes et pour leur inmille; mais 
Katy ne voulut pas en entendre, 
parler; elle exî^a q«e n9i«» aile»-* 
dissions jusqu'à ce^ <{ue noua cuaalons^ 
gagné tous les deux qudfue argent 
pour commencer notre ménage ; ett 
Pune de ses sœurs s*é|aiU: engagée 
pour servir une dame a £dijciibQUflg> 
rien ne put empêcher Katy^ de^ n^ 
pas raccompagner pour cb<$irc)ie? 
aussi une place) noua nt>ui }i:irâr^>^ 
cependant une éieradUe^ (Idélîté t 
nous romptines ensemble UUQ piè^^Q 
d'angent , nous écbangel^ii^tos nko^ 
anneaux^ et nom nous sépîirlimes» 
» Après k dépari de Kaiy 9 je VAU^ 
lus aussi gagner quelque c1|q$j^ d$| 
i^on cdté; fa louai un pistil vaisseau 
piarcfaaiid^i^ ei bieniQt )^ ,^m^v^ "W 
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narin assez habile ; }e réussis si bien 
dans n^es premières entreprises que je 
pus mettre de côté une petite somme 
pour ^commencer notre établisse- 
ment, ce dont je ne manquai pas 
d'informer ma chère Katy j à qui 
j'écrivis par un marchand voyageur. 
Ai son retour il m'apporta une ré- 
pottse ; elle noe félicitait de mes suc- 
cès y xne conjurait d'être soigneux et 
économe, si je voulais obtenir sa 
main , e( finissait par m'apprendre 
qu'elle ^tait entrée comme première 
jfenime âe chambre au service de la 
Tetfye du chef Monteith , qui depuis 
k mort de son époux , vivait à Edim* 
l>OHrg avec sa fille. > 
"r— 'Est-ce de ma belle-mère et de 
ma sœur dont vous parlez^ demanda 
l^chef? 

f!- Cést d'elles , répôndit-il/ Vous » 
noble' Ebdîir^; vous étiez, alois à la 
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terre sainte;, votre père élait niort 
depuis quelques années, et sa veuve , 
avec lady Marianne , à présent com-' 
tesse de Roskelin ^ habitaient Edim- 
bourg. 

y> Depuis ce tems-là je reçus de 
fréquentes nouvelles de Katy 3 )'ap- 
pris par elle que lady Monteilh était 
morte, et que sa fille, quoique jeune 
et très - belle 9 avait obtenu de ses 
tuteurs de rester seule dans sa maison 
a Edimbourg, elle passait pour avoir 
une prudence et une sagesse au-^des- 
sus de son âge. > 

Le chef sourit avec satisfaction, et 
il interrompit encore Mac-Craî : 
, Oui, dit-il, ma sœur joul^dait d'une ré- 
putation bien méritée ; elle gâte un 
peu son fils; c'est son côté faible et 
le seul tort qu'on puisse lui repro- 
cher. Continuez, bon Mac-Craî, je 
suis bien aise que vous et votre 
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fénsme ne sôyeis pas étrangers ii îootre 
ibmîlle. 

Ma€-Grai eui un moment detros* 
hUf il ne savait |>Itis oa il eii élirtt 
resté 3 il fallut le lui rappeler ; alors 
il se remit ei po^tsûitit son vich : 

)» Quatre années s'^aiént pasjsées y 
quand à ma grande surprise, je rt-* 
eus une lettre àe Katy piar un et- 
prësj c'ctall |>ôur fae presser d_e 
pai^tir à leùi^e vue, et de t«mr à 
£dIn;ibourg pottr répi^user ; ayant 
respoii^y me diisait - elle ^ de nous 
procurer les moyétas dé t^ommen^r 
nn bon étàbiiïse'ment. » 

Le chef soorrit ; je -comprends , 
dlt-<il à voix bas^e an père Thomas, 
comment Mac^Orai n'c^si pas son 
père. Le môrâe ne répondit rien. 
Mac-Crai continua : 

» Quoique très - étonné de cette 
lettre; j'obéis prômptement à Tordre 
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i|ii^ Kalj me doBoait^ éi wtc ii|i 
^mnr bien î^yevx, ter }€ r^mmsj 
pi ;aie xms en chemm uf€C h m^ssa* 
j^ear. Il ote coadutsît dans itne petite 
«aîsoci iœlée ^ ^située au bom d'un 
&ul>o«i3g de la ^iié. Qndk[ue8 nio« 
imeos après iai0ni«rFiTée ^ &aiy viat 
me joindirQ ; «elle était devecuae uiie 
ai beUe *d&a» , qu'à peine je Ja re- 
conniiSL^ et que j^etais presqiie hon- 
teux "devant elle ; mais eUe me mita 
jo»on. ai«3 et me dit q«e hob cœur 
.*élmt tov jours le néme pour moi: 
JI0US pariàizies de fiotre mariage;, 
elle me coula qu'elle eu avaH obieuu 
la pecnitssion de sa lualtresse lady 
;^uria$]tpe , qui deirail dite -jÉiéme 
épouser Je. couMe de Rosl^li» a son 
retour de France, oii depuis. qnelllr 
ques xboîs il àym été euYoyé.comme 

£atuba$sadeur. 

>Nous nousl niiarlâmcs quelques 
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.'jours après}, alors Katy deyixit pL» 
. commuixicative avec moi j elle me 
^ fit jurer auparavant le secret sur ce 
'gu'e)le avait. à« me confier ; ensuite 
lelle me dit que. sl j'observais exac- 
'tement ce qu'on, voulait ,de 'moi^ 
.notre .fortune était faite •• •• HélasJ 
je crains de. ) continuer ^ vous aUea 
•m'accuserde m'çnson^e , et cepea- 
• dant ' je . n'ai aucun intérêt à . aUérer 
» la vérité. » 

• ■ 

' Le chef lui dit de continuer sau 

: crainte ) qu'il comprenait son. em« 
^; barras. Âpres avoir hésité quelques 
» ^momenSy Mac-Crai reprit la. parole 
' en tremblant : « Katy à la fin. me 
' '.confia que sa maîtresse ^ que lady 

'Marianne était .... était •••• près de 

•dey,enir mère. » 

Malheureux ! s^écriaJe chef en 

frappant du pied sur le marbre et 
du poing sur la table ; ceci est trop 
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fort à entendre 3 ta mens, indigna 
calomniateur ! tu es un faussaire #t 
un parjure ! Ma sœur éiait non-seu- 
lement renommée pour élre la plus 
belle fille d'Ecosse , mais aussi pour 
être la plus sage et la plus ncre; sa 
réputation et son honneur n'ont 
jamais été attaquées que par toi 3 elle 
était citée dans toute l'Ecosse pour 
le modèle des jeunes filles. Confesse 
ton mensonge , ou je l'arracherai 
de ton cœur, parjure. • • • ' 

Mac-Crai tremblait de la tête aux 
pieds; le père Thomas le rassura : 
Je vous en prie, paix et patience , 
dit-il au chef; laissez cet homme 
achever son histoire ; si elle est 
fausse, votre rage peut s'exhaler quand 
vous aurez tout entendu. Rappelez- 
vous qu'il parle devant le grand scru- 
tateur des cœurs, à qui on ne peut 
en imposer) s'il se trouve qu'il aitdk 
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la yëritc j combien vous jf9^fî<^ 
«lors de votre cplëre. La cK^f se tut^ 
et le pêne coaiaianila à Mac-^pi 
de Gontiaiier« 

» Kaiy nie dit €fae lady Marianne 
«Tait depuis loi^-ieiM reçu le$hoiOr 
mages du ccoHe de HosKelin, que.leujr 
mariage avait été difiëré par Ja mort 
de sa «nère ; que dans cet intervalle 
il avait été npiâmé par ie roi pont* 
«ine codimission ^^ecrèie en Fraocn 
qa^il ne pouvaii refuser wofi se 
«déshonorer , et 4|ui dcax^nxigjt un 
prompt départ. Oepuîs la mort de 
lady Monieitby lady Marianne était 
2*esiée seule et puissaic d'nne eniiërp 
liberté quelle devait à sa réputation 
de sévérité ; elle l'oublia un instant , 
et lord iloskelin obtint les droits 
4'époux avant d'en avoir le titré* 
Quelques mois après son départ^ 
lady Marianne s'aperçut que sa faute 
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«llait^tre coimue, «t qu'elle serait 
mère avant ^ue d'^étre femme ; le dé^ 
sespoir et la bonté r^ccablèfeiit au 
point 9 que sans Katy ^ à tfui die fat 
obligée de confier son secret , elle 
se serait ôté la vie. Elle fit }e y osa 
de ne pas survivre à sa borne , si sa 
faiblesse était connue. Après itvoir 
)oai d'une réputaitoa sans tache y 
qui relevait au-de<S9us ^e toutes les 
JGsmmeSy eHe ne^pouvait supporter 
lidée de descendre du 4rdne où son 
orptefl prlu$ <{iie sa veit^i l'avait pla- 
cée' A présent , me dii Katy^ je. vais 
Cexpliquer ce ^n'èn demande de 
nous. Dans «m mois environ^ elle 
arrivera au terme de ^a grossessi», 
qu'elle :a su eac^her a tMrt le -monde 5 
alors elle se rendra iei secrètemem ; 
dans cette m^tson que }'ai louée sons 
ton nom; elle y accouchera et ré- 
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tournera le plus promptement poS' 
sible danâ sa demeure* }> 
V.. Quoique je^ne croie pas un mot 
de ce conie , interrompit le chef, 
je suis curieux de savoir si tu poui^ 
rais me dire dans quel quartier était 

> située la maison de ma sœur.. 

-— Elle était située ,j:épondit sans 
hésiter Mac-Crai, au côté gauche de 

> l'église d'HoIjroodj^ une avenue de 
^ trois rangs d'arbres conduisait à la 

maison, qui était petite^ mais arrait- 
• gée avec^magnifîcence : la mère de 
. lady Marianne Tavait louée pour se 
rapprocher des médecins. — Vous 
avez été bien informé , la description 
est exacte. — , Continuez* 

s» Katy me fît part des arrange-* 
mens qu'on avait pris , et conclut en 
disant y c'est moi , mon cher Mac- 
Crai,quîme suis chargçe de la honte 



d'être mëre trop tôt j'fai promis de 
reconnaître cet enfant comme s- il 
était à nons. Tu es totalement in^^ 
connu à Edimbourg ; et que tu y 
sois venu il y a quinze jours pour 
épouser ta Katy y ou il y a huit mois 
pour lui faire une visite , c'est ce que 
personne ne prendra la peine de vé- 
rifier} à présent que je suis ta femme, 
c'est bien égal pour des gens de notre 
espèce. 

Je compris alors pourquoi on 
m'avait fait venir si vite, et que 
l'intérêt plutôt que l'amour avait été 
le motif de Katy 3 mais je l'aimais 
trop pour lui rien refoser , et je 
consentis à tout ce qu'elle vou- 
lut, 

> Au bout de quinze jours , elle 
cessa d'aller servir chaque matin lady 

Marianne; comme elle avait toujours 



fiiil depuis nîoU"e marîdgc^ ; elle m'en- 

vb)raelicârs«niatiire66e ku dire qu die 

était neieimè aalitpwitneBAailadie. U 

me £at «ordonoé de ùitt-ce message 

dam Toffieé y m^x doiiieSitîqpes, ei de 

les prior d'aller le reqdre à leur œat* 

tPesse : je fis ce q\H m'était prescrit. 

Un nuHi%ettt «ptrè»s ^le laquais vint me 

direqtftemUady TOulail rae parler elle- 

même. lï m'i»troidiiisU auprès d'elle : 

elle me fîi répéter mon message^ me 

répoiidxt arec la plus grande boncé j 

en me témoignât beaucoup d'inlérét 

pour ina femme y elle mk dh qu'elle 

Tiendrait la voir dans lecauram delà 

JQvrnée, et âne doônafiic une pièce 

d'or, eUè Aie recommanda d^ ne la 

laisser manquer de. rien. 

ai Grêlait la p]:^mière Ibis' que yp 
Tt>yatSi lady MforiAiiiiè) )e Tet «(minai 
avee a^enUîOQ ;sevmtis ét«iei|i. pobles 
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ft régftUers^c^ atdtiFaird'imeceuie; 
ça pbjr WMiQQBuect sott regard àtmeot 
w^9»j^€emôn de iÂréri té et dé fitf Hié; 
ciUe écaii «é i^rasder» ai hieir.fdle , aott 
port avait quolcpî^ cbose de^si disàa'* 
gilé^4|u'â pertteip^Mivaît ^ oa s^uper- 
oev^ir. du chaagenleal de sa taiUe > 
^iie S!Oii véfemciiil c^mribiiari àwai h 
eadber* C'était tme 1(H%uc robe flotr 
iftiKé^ qm descendait de ses épaiiUe^ k 
SM fitèB^ fit jie n'araxaf pa$ été însiiruU p 
yt Q'fturaië |>îi ne dealer de Yénéii^ 
aaent epi se prépurak) et que jatSAÎA 
personne n'auraiisenki&effft osa so»p« 
çonner.. 

, » Depais ce îour ^ iï s*mi ptssa petsi 
satis ^ue iftdy Mariamie ne Hat voir 
Katy i ^pidL|itefQifl . 6es gens Tatten*) 
daient à noitM ;perte> sourvwil eussi 
elle fes reovojraH eit restait: dbes noua 
«nelooe^- beiin3^« A h fîn.^ le term» 
Meado .ariivti 0lle ^in^uamaUsi d# 
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neinenre heure qu'à Tordinaire i elle 
soaffrait déjà de gimdes douleurs, 
dont elle ne montra d'ailleurs aucun 
signe. en renvoyant ses gens, et leur 
ordonnant de revenir à nxidi, 
* s> Elle se retira , immédiatement 
après avec ma femme dans une 
chambre qu'on rendit très-obscure.; 
je fus envoyé à l'autre bout de la ville 
chercher une sage-femme, avec l'ordre 
de lui dire que c'était pour ma femme; 
je le fis, et je la ramenai à la maison. 
An bojjt de trois heures, Katy entra 
dsins la chambre ou j'étais, tenant 
dans ses. bras un enfant nouveau né, 
qu'elle posa^ dans les miens. Tîens| 
me dit-elle en souriant ,. voilà un fils 
dont je t'ai fait père sans beavteoujidë 
peine , tu peux le nourrir aussi bien 
.que moi : a<^tiiellement renvoie la 
$age-femme avec la pièce d'argent que 
Toilà. Elle revint bientôt -avec ^a 
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berceau qu'elle ^vait préparé d Wc^mre^ 
où elle coueba le petite en me char-^ 
géant de Tendormin. < ^' 

» A inidi > 1^ gens de lady Ma* 
rianne revinrent; Katjr^ avec l'ak du 
çhagrrâ 9 leur dît que sa chère jmaî- 
tresse avait été Saisie d'un violent mal 
de tête , qu'elle l'avait fait coucher sur 
son lit , où elle désirait de rester tran- 
quille quelques heures > qu'elle leiir 
faisait dire de venir la reprendre dans 
la soijrép^ et elle rentra auprès d'elle 
pour la sô&gner* ' ; 

i> Pendant ce tems-Ià, c'était moi 
qui^^laiitiçhargé seul du soinrde l'en- 
fant; Katy m'apporta une petite bois- 
son dopt. )e Itii donnai quelques 
gO)ittefk^ ,}é 1^ berçai ' aiàssi dotic€- 
i^ent que je ' poiuvais*. Je ne cessais 
4e regardjcr ce petit innocent ^ qui 
paraissait fort, et ibien venu'; U ser- 
rait, déjà mes doigta dans ses pc« 
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tites mains, et èes plis yeax nou^ 
semblaieiït me r^gardetj je iie{K>u« 
vais m'etnpéche^ €e i^tîW qti^il y 
-avait miHe 2bis |3ilns'4e pëdkë àretiier 
ce charmaât "ptik éit^ , ^u'à lai avoir 
doûoé la vie. » 

Le dbef , ijui i£sâs)a^i éës ^orts vl^ 
sibles |Kmr reiôirit sa^iDolèfre^ ^ pour 
écouter Mac -* Orai ir«iii{tiUl6ai0nt , 
rinterrompit ki : dafis quel but est-^ce 
que tû composes cène btstoire , lui 
;^âit«l)^x:'est eu que je ne p^is C€>m^ 
prendre; mais je le'saui^ài tiprës que 
tu auras ^sez mretjti. Voyons 3 ^ îsuis 
curieux de savoir ce qu^ësl'^dèveftfu 
cet en&ni tny stéri<^ux . - "^ 

— Sur W salut de mbn4»ne,' cet 

- tzifam estSaiût-dfiar^poiir^f lani' 
ture ivous ^vle /dit Mac-Criiî l^srr 41 

: wt votre neifieu , et votre pi^dp^ii sàwg 

- leoule dans ses 'veilles. • ' 

Le prôtife fivle signe^deila^crôia^^ 
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Je cfhef tros^aiUu j mm se cemonant 

JhieRUteyilditavee Jin »>ûrice de me* 

piâs ^ d!ki€aréâvliif c jea lioiméur , 

Jf ecHdm , tm ASjpjw d'inf sigisàtibn e ( 

d^efifunl que^jenecrQ/ab;; naU odaiis 

^oeitte ocoasiiui.y'lls scat iiial«iâfik)jr^é«. 

. Je oin^eMceqwe' jré^isiBcfiBé.dedcaBmr 

4ijâ9UX/topL^k4t'à'liu fanne.du Infeâ , 

3nais jae^ie iiâ>9innable «idée, de im'ea 

&ire un devoir fcoiAé: sur Se jdéahcMfL- 

imw (de. Am -Bmnt.famé xéuahè et 

^déttou $<mtt-i)Uli$vDà»^^3itt(n'^ipefilbe- 

?mîp 4fi imo^dittidb ;pbis ^ jie mimefox 

p^4ktiie»^es.Mhète >toii yai^eon, 

î^île'IpaiérQi^o^l fars A^ii»^tûn»fia&iu , 

que je tâcherai d'ouMier, Diomec 

mvl»L^ Ute^ 9^BM jOlJ^ :jccto{dèbe 
davaiKage. 

1 • ié^ /pèie TMtoas -muai par db))^ras 

MaQn€rtiiqiiiçAldt ^otik^is'adiresawt 

w?)Qkdft:9Q«i ii&mniie y dit-il ? e$t ujoiiji- 
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dî^e menteur, ou vous éles injuste 

avec lui : dans le premier cas , je- ne 
rpuis le laisser partir ainsi, j-e dois 

récbirer , prendre pitië de^ sa pa»Tr^ 

ame , «rf L^ntener à la pénitence ; si^il 
. dit yrai, si. vous lui &ites. tort, c'est à 

TOUS, noiUe chef ,^aYO«is repentir et 
. à Te ' réparer. ]Sdac-Crai , : \q^ vous or-^ 
•donne de coiitlmièTtf ehef^^je vous- 
-prie de 1 entendre. . 

€onime il vous^platra^dit Monieitb«. 

Allons , poursuis ) MÎKr-Crai ^ tu mens 

comme un courtisan, et même sans 
-rougir; si ton mensonge n'-atiac(uatt 

pas l'honneur de ma sœur , il mltimu* 
-'Serait. ."'^ ' *• . • i . ' *• 

- ' Mac-Grarhé^a,maisroràrerâpéte 

du prêtre FbnCousagea , et'il coiitintfa 

ainsi. 

« Dans la soirée , les gens revinrent 
^ avec les chevaur; Katy leur^cKt que 

lady Marianne étiât mieux; nwus^ que 
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te tète était trop faible encore poor 
monter à cheval j et qu'ils devaient Icd 
amener une litière ; ils allèrent en 
cherchor une y et revinrent tard' dans 
la soirée; Miladjr y entra^ Katj la sui* 
vit ^ et laissa l'enfant et 4a lait pour 
lui donner à boire. Pendant son ab^ 
sence ^ j'eus soin du pauvre petit , qui 
s'endormit doucement et sans ptéurer 
dans mes bras. Puisse -je ne jamais 
Toir le ciel ^ s'il n'est pas vk*ai que de 
cette nuit je Tai aimé comme si j'étais 
son père. De bonne heure ^ dans la 
matinée , Raty revint 5 elle rangea ei 
habilla l'enfant mieux que je n'aurais 
su le faire;. à midi^ elle me le remit 
encore; et retourna auprès de sa' mai- 
tresse y qui était déjà levée , et qui sup- 
porta son état avec tant de force et de 
courage y qu'il fut impossible que per- 
sonne eût le n>bindre soupçon. Noble 
wattre.; je vois que vous m'écbutea 



\ 
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éire n'en Sera-tHl pas plus mallieti* 

~ reux. Jamais lady Marianiie ^ plus re-* 
nommée encore pour sa yeria que 
pour sa beauté y n'avouera qu'elle a pu 

• s'écarter une fois de la sévère sagesse ; 

' elld aimerait mieux moutir que de 
perdre sa réputation y et de se voir exr 
posée à la raillerie, des femmes qu'elle 

~ a si souvent blàméesv 

£h bien , d«^ j e^ que le diable m'em« 
porte si je voudrais épouser une telle 

-femme si j'étais lord Roskelin! lors 

> même qu elle aurait la couronne 
d'Ecosse à m'offrir à côté de sa beauté 
et de sa prétendue sagesse; la vraie 

' sagesse serait d'avouer qu'elle n'a pas 
été plus sage qu'une autre ^ et de re- 
connaître son enfant. . 

9 Katy persista à dire que c'était 
impossible; le résultat de cet entretien 
fut que le lendemain l'en&nt a été 

baptisé coxBme s'il était mou fils ^ il 



/ 
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tf avait pas de psirrain , c^étaii sut te 
calendrier le jour de Sainte Claire ^ 
nous loi en donnâmes le nom. Trois 
jours ^près, nous quittâmes Edim- 
hourgf et ladjr Mariaime n'a )attiais 
TU son enfant. 

» Nous voyageâmes k petites jour- 
nées jusqu-à Inverness ; après y avoir 
séjourné quelque tems, ) 'achetai ua. 
petit vaîsseaiii pour commercer sur 
4es côtes, l'état de marin ayant tou^ 
jours été de mon goût; sur ce vais«- 
seaù nous allâmes à Léeves , et je m'y 
• fixai avec l'approbation de Kàiy , qui 
trouva cette situation agréable 3 nous 
achetâmes une bonne petite maison 
et quelque terrain , et là mistriss Macr 
Crai fut traitée plus respectueusement 
que Katy Laurie ne Taurait été dans 
les montagnes. Elle eut souvent des 
nouvelles de lady Marianne, qui se 
maria au retour du brd Roskelinf ils 



eurent \m fils ihomsi d'Vm tn ïïfxhs 
lear noee ^ ce q^i inmis ^âsura k ftQSp 

K'àyaat pomt d'enfatttdç Kalj,}« fas 
bien, aies^ei qiie celiki-là me resiAi > et 
j'aurais, je crois ^ ouhjbîé qa^il n'claft 
pas à iftôi , si les eitTois d'ai^^t de 
hâj Màirîaiiiie ne Tavalettl pas rs(p^ 
pelé trèsragréableaBMtt à ma feniiae ' 
tOHtes les aimées. Gela ooptinna amsi , 
mUaie maiire^ jusqu'à» mooiiâm ok 
W!OM TilmeS' à Léeve^. » 

Voilà donc h fin de cette belle hîs* 
toire^ dit le chef^ et moi fe conclus 
qu'elfe est très-bien arrangée , et je te 
dbnne tout TËonneur de cette inven- 
tion. Mais , ajouia-t-îl , avec un geste 
de menace 9 je ne te conseille pas d^ 
répéter cette imposture à personne* 

Jei nm^ pas encore . fini y, ài% Mao- 
Cm^ei ce qwme reMe h vousSdkti. 



\ 
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«ion à mOiK ég»t4. 

>;Mii femme fut; très-âchiée^iibb le 
|ttQHr0i €[ue vont fiiaaîea aptre bdtei 
l!Ueitreiiil9laîi.^m^ee ne lîài Loeeasiba 
d'une dccouverle 3 mais jm lui dis que 
x^étmt ioipo^tie ; cepeBdiant ^ quand 
î<^ vous vis lureodre laj fïmiaisie d 'em^ ^ 
ff^Vifiip Sniirt^^Ciaif ^ je ne pus mf eitr^ 
l^cber d'y vo)^ Iti naaià-de la Pn^rL^ 
{leace ^t. la voi'i^ de Jb ualur».. Kàus 
<ccaîgntmes de le bûéseï^ aller, avec 
T<>uSf:6i9B^ pourtant oser, ^oùs^ lé rer 
-^S^V^ espér^oM ^»'U mom jrerîendrak 
liîeotètîj i»ai#?cse f^t l^km pis q»a[nd 
|iop# dp^i^i^s tq«ie.:i«iûs.rramen£Qs 
|Gi).o^;^ jlouYaHi7éii«oiitrer>& oom- 

^ £me Fa rTirn (Ah effet ^ tépondif' Je 
^h^t ^ ^$^ i:^duke avee lui e^ h 
l^llis for t|â ^rei(te qu'U n exisibe ei|r 
J^r 91131 aiicqiu lÔBii de ssn^v^lleliiifvu 

Il • 
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Avee une TnatveîUauce parti€nIièM, et 
^ui m'a fâché contre elle» 

Hélas ^ dit père Thomas, ëe ri^est 
pas une preuve } peu' de personnes 
aiment à renoontver xeux à cmi ils 
ont fbit lôi^ 

^ Le messager ^uê vous nous en-» 
voyàtes , reprit Mac-Craî , nous rem- 
plit d'inquiétudes, ma femme et moi} 
nous craignions qu'au * château de 
Monieith , Saint-Clair ne reiicontrât 
sa véritable mère ; la personne < de ce 
£h lui était , il f st vrai , totalëmenfin- 
connue j mais le nom ée Saini^Cbilr 
^Mac^Crai ne pouvait^manquer de le 
découvrir. J'espérais encore que )a 
■fière ladyiMapiannef ne d^ait- nulle 
attention à ce petit garçon, qu'elle le 
Tegàrderait comme un simple jokey; 
comme vous l'âppelliez toujours mon 
garçon ou mon amij il était possible 
im^Ue ne Tentendit nas m^e aoitt^ 
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mtVé i . If^ous ' étions dana ^ celle > péiEi'-r 
plexiié , q.uand nous re^mes , U y> » 
deux. mois ^ une lettre de lady. Ros-f 
l^eliQ f paF on imisseau qui touchait » 
Xiéeve») eu aUeiH de ^ Glasgow à Ber«: 
gQn eu.:Non^ège. r r 

, ^AveB^vtous cette lettre > demandap^ 
le chef avec promptîlude ? 

Je , Pai ^ répondil Mae-*Crai ^ mar 
ifemme me la donna à lire , et le cidr 
a^ Yooln qa-elle soit jpesiiée entre -me» 
mains : elle donnera ^u j^réâit à>m£Sr 
paroles > en disant cela , il la sortit 
4'uae espèce de porierfcuille y. et lar 
présenta à Monlertb. : 

. Le chef ToUTrit^ rougit à la vue da^ 
Vécuîture j.il lalut^ et y trouva ce qpi 
suit :' . , ,. . 

«KatyMac-Craîr 

» J'espérais quer mes ^bontés- po^ir 
1^ Vous j et ma libéralité depuis tuil 

i^ d'années ;.. m'avaient assuré vwm 
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>^V0iieiDeBt'at votre obéissanee j fti 
» ceh 6St 9 eoimitenc se faii-4l q^te *}ef 
>' trouve le jeooe Saixit»Clair «ii<M^ 
j» reara de Montelth ? c'est le defmei^ 
w eadtoh a» je devais K^raiodn^ %k 
9 présence. Si youi$ actâchez xittel^âfi^ 
)r:prix à la suite da sqes bienfait;, 
}» enyoyezdabdd'd vicNre m»rt Ie«ber»i 
j cher pour lé raMéner ^cbaft yoîis; 
9. persoiliie ne peut avoir le droit diift 
jtxM&ûr Teafem d'un a^tm m^émq^ 
j^ 1b ' gré dé ses pare w;reootimi5 |)fôittl& 
3tfiteis. Si voa& «û avez la^ valomé 
9.:vQti9 »e »acii{tterez pas de tAoy&û^ 
1^ de m'obéir^si.vooS hési<ez.,si j^^^ 
V. prends' (fue ce jouae honime ia*ëst 
>< pas revenu 'oi^ HdKÂi rester ^riiocis 
» serons , désormais , étrangères i'ikkie 
» à l'autre , vous ^^entendresfr pluâi^ 
> paf larde dioi, et vous ne rccevjfêz 
y plus rieii. ' 
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> Si tbiis^ m'oSbéâsses^ Toiis Tecè«» 
» rrem^ dans peii^ un «itoi d argent». 

Ii& ckef pesa k lettre^^ et dit avec 
«iiLeaime soinliK à Mat-Crai dache-* 
Ter ce qnî Isi restait à dire. 

Mac-Ott rèpaaàk iqpu'à ia recep« 
tioa de ceitte lettre, il avait eu une 
vive dbptit» avec la femme^ qui Tac* 
tnsaittl'^e k setde cause de k co* 
ière de Jady Roskelin^ et ^ui intsisia 
sur ce qu*il vint chercher Saint-€lair 
tout ^éisuile } ce cfiie jiç fis avec regret , 
dit «-il ^ potir k paix du ménage , tr0u«> 
vam que k main à^ Dieu avait placé 
cet én&ut ouil devait être. 

A^tiuelknieftit, noble nairre , quoi^ 
que vous m ayez ^aoeusé de kusseté 
et du désir de £Mre entrer^ par un 
mensonge , mon £b 'dans vxMré fa*-^ 
mille y }e déclaxre^ devant Bien ^ que 
je suis inuioceat de IVm et de l'autre, 
et que je n'ai dît que k vérité. Vos 



effres généreuses pénétrèrent mon 
cœur, en pensant combien j'en étais 
peu digne 3 cependant , sans les exhor- 
lationis du père Thomas, ce secret 
serait re&té encôiPC dans, mon sein. Je 
ne- clierche ni ne* veux de récom- 
pense 3 ma femme ne me le pardon- 
nera jamais 3 lady Roskelin me pour- 
suivra peut-être jusqu'à lamort,mai& 
)»'ai'fait moa devoir ^ et ce seca mai. 
consolation*. . 

Mac-Crai , répondit le chef, je ner 
sais plus que penser de cette afiaire^ 
et mon esprit est dans une grande 
perplei^ité 3 je veux , s^il est possible ,. 
tâeher de Téclaircir , et voir le ^rti 
que je dois prendre. Si tu m'as abusé,- 
tu» dois sentir qu'elles, en sont les^ 
cohséquences,et c'est toi que je plaînS} 
si tu m'as dit vrai, tu n'auras rien 
perdu , et je me charge de ta fortune. 
Pour le présent^ je t'ordonne de res« 
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ter quelques jours au cIiÀteau^ et je 
te défends de rien dire à Sainl-Clalr. 
Mac-Crai promit d'obéir, et le 
cbéf Fenvoya se reposez^ d«s fatigues 
de wor Toyage* 
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CHAPITRE V. 

PRÀs le départ de Mac-*Crai> 
Félrange liistoire qu'jl arait racontée 
fut le sujet d'une longue conversa-^ 
tion entre le chef et le père Thomas; 
ca, dernier paraissait incliné à ajouter 
une foi entière h cette relation; le pre- 
mier aurah bfen touIu pouvoir en 
douter, mais la circonstance de la 
lettre écrite par sa sœur à Katy Mac- 
Crai y était uue preuve trop forte pour 
être re jetée 3 quoiqu'elle ne dit point , 
dans cette lettre, de quelle nature 
était rintérét qu'elle avait à éloigner 
cet enfant , il fallait que la hautaine 
comtesse de Roskelin eût un motif 
bien fort pour s'occuper d'un ob)et 
aussi méprisable pour elle que le petit 
Saint-Clair. Lors même, (çt ce fut 
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là sa première idée ) ^m Mcr ftènl 
but eut élé 4^ 3e séparer du cliêf,««i^' 
lequel elle «T»t vu qpa'fl prenait tle 
1 «sce!odant , cela n'eicpliiquait {^ 
pcm^qiii»^ depiik iong^iems elfo atm> 
comblé ^ présens cette famille , soins 
la eoudhion de |;arder leur propre 
eit^tttt. 

Swsr mon. la»iieur , dit le thef , 
i^rès :aToir faitcfes f^flosmûs ^ si* 
cette histoire es£ ^vcm fia faiblesse- 
die im seeur est Je mifiiiidne dé ses^ 
orinies j mots relater . don en&n t ^ le 
vcKier à ^tous les lO'frlbetirs de Tindî^v 
gence et d'uiie baisse oooadUion, \th 
6ier sdn drqiît de tiaîssaoïc^ , poor ca- 
cher sa faute :> boéie sur-cetlie femme l 
siel]e çn 9 été/ capèdik. Je irougis 
qu'elle soit la (lUedeiinon père*. 

Ui^ fois sa isidasaiiee prourée , dit 
J^ père Tbovias ^ par les' lois d'Ecosse y 
le mariage de sa m^re. ^ légittme 
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Saint-Clair, et il est le. véritable hé-' 
ritier de la maison de Roskelin. 

«* Rien ne serait plus vrai , répon- 
dit le chef ; mais dans . une affaire^ 
aussi essentielle , je ne puis pas accor« 
der une foi entière et soss réserve à' 
rhistoire de Mac-Crai«.Il fautle rece« 
nir ici, tandis que vous, père Tho* 
mas*, vous it%zk liéeves ,. apprendre 
à sa femme que tout est découvert^ 
sans^ Im dire pav qm , nii de quelle» 
naniëre; sa conduite et -ce qn^llé^ 
dira jeteront beincoup de jour dans' 
eette ai&ire» Le i^eligieuac en convint^; 
et se prépara à p£rf tirr 

Dans rintervalle de l'absence dit père" 
Thomas-i Ddae-Grai demeux'a au chà^ 
teaii ^et setondutsit avec moi comme 
à l'ordinaire I je remarquai, cepen- 
dant , on changement dans la manière 
du chef 3 il n'était pas moins bon 
avec moi qu'auparavant, au eontraire>^ 



iiy avdît peut-^étre une nuance d'ami* 
tié plus marquée ; mais il était plus 
pensif^et paraissait quelquefois m'ex^- 
miner ayee la plus grande attention. 
Un jour) dans la galerie ok étaient 
suspendus tous ies portraits ^de ses 
ancêtres ^ il me plaça sous celui de 
son pJ^re, et , après quelques momens 
d'examen, il s'écria, en frappant son 
^ront:par le xrid/ c'est presque ^onie 
{uréuYe« 

Le père Tliomés à < son retour > eu« 
«me longue, conférence avec le chef , 
dans laquelle il Hnforma qu'il avaH 
iaccusé Katy Mac •<- Grai 'de cacher 
l'héritier d'une noble &nMlle, il l'avah: 
me»acée de la rigueur des lois et de 
ranuthème de réjp^îse, à moins quç 
par un prompt aveu de tout ce qui 
s'hait passée eHe ne se sauvât de la 
punition de ce •erime« Katy , malgré * 

«es menaces /deineur^iermç dans ]» 



4Méitlèl^ ^kdy ftoibêlb:, tri* tottr^ «t 
riih^. l£J$iSft pà6 édbapper 4me ^]^ qui 
^pfU' sùnjSrmtÊ k témo^iiagé deMao 
^Gftiî* MMskrpèire kisisuj( comneunc 
i^mkmw&iomnn^yfaaKm 4[u^dk jurât 
fiOf^' loRoeenee- Mr la Bainte croix 
;q.u*il }iâ présema. Alors elle hè^ta^ 
fil iA^k» Â*éixàet ce sermesl. Les 
4oii{iÇQit$ du: pèue ifiiBeikt. confitmés 
pw ^e v^n *y il Tai yicesaa pbs wren 
ment encore de le prononceriHnnit 
jtui ^ ?^TeTtîfl0ani cpi^iliiait cfaatgé si 
,alk[ Je i«^sei)ir, de Keismcaer. on 
.cliâieiiUtderMtmleitii. dit vaut, l&dief 
'^A l0«d^.t>t kdjr IVo^Iki^ et que tt 
le^le^^^r^ri; (d>Kgiéb> par ramoksite de 
)féjs^9^9,d9 fiiireieiWDieiit. Sr^^raoK 
r^itie^Vi^î) ajoDià^t**!! ^cc affraieacaib 
idcitr %ow &if e anount? peiwr >' s^l e^t 
:iiuci ^n« l^:faÂie» past^cai^ akiraiMftiie 
|K:^(nmlt saïK^ev iffoireraniie de k jmh 
4itÎMiMniidle« Sa^n'enrpiis aloDS 
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{^ewanf 01» pwdaduprélce^el coftfir*- 
«a toulcia'ffiie&SDB mmafirsil di^niim^ 
§sxdfimeoï par son téiMiifÇQage j mm 
%m»à par k ^etfmetifi mt la eralx. EUc 
^ircidviHHâ plijNHemns lebtres île la eonif 
lease ; i^m ^umn U était ({iiestîonde 
fi»iiit^}alr, tuais dans ancuae elle ne 
parlait : elgiireoMOir aur cet objet ^ «i 
dUe ne I^s; aiiditpoloi Calées. ■ ■ ^, 
. G«tie ird£ili(m 6(a; loijis U$ doiiA^ 
^del'espm da<:life£|; €»peiiik:t:| ^ ne 
^it rien encore ^maîa ne psOiM^tot se 
stésoudrre à considérer sti aœurf sous 
4ii» ^^6sS^ odieuix point d^f Yfue^ éspé* 
ireni fni'^lle pourraii se jwûfîèr 6« 
^ rep^n^k > il pj»mi poiiLv le châtaaa 
deRo^lÂi»^, et me lm»9L à Montekk 
^ Q^ioî^e je n'e^^se a^ncnn soupçcMt 
di» Ino^f , dei €e voyage ^ je le ^1$ 
paviira^eq. peinte ) e'étaitmaiprfioiwi'e 
^pç^rdûon^'f^vec eecberpvaietifeiur;; 



À 



t «56 ") 
fêle lui témoignai, et pris congé de 
iui les larmes aux yeux , en rassurant 
que je nî'eunuierais beaucoup pea* 
dant son absence y et que , malgré les 
espiègleries de lord John et les bau* 
leurs de sa inëre j j'aurais ¥Oitlu qu'il 
me permit de l'accompagner. Il me 
serra la main en me disant que nous 
BOUS reverrions bientôt , et que peut- 
être même il m'enverrait chercher 
pour aller le joindre ; il me dit cela 
d'un tfïhK content et si amical , que 
}e fus il demi consolé. 

Suivi de quelques domestiques j ii 
prit la route de Roskelin. A son arri- 
vée il trouva les maîtres absens pour 
un voyage de plaisir, et il les attendit 
trois jours. Lord Roskelin arriva le 
preniier} il était d'un caractère faible^ 
mais trës-honnéte homme y et si on 
l'avait laissé faire ce que son cœur 
lut dictait^ il aurait agi civec justice ei 
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di^ohurej mais il était l-ésclave ^cfiet. 
voloùtés de iàtetbiiùê i <^ii<e comiiaiY^ 
sait à son gré. •''>• ' .Aur. 

La ^ dispute qtf US avai^eW èur à^ 
Montelth avec le chef àmon occasién^ ^ 
et qjyii les 'fin partie si promptement , ' 
ne leur laissait pas espérer^tôt iitier^ 
v4sîfe'*dë Vtni #ère; îl fttt dbnc ré^u 
du eott^è^'éveé tihè eit'^dme samf^cf*!^ 

* Dkiam seul^feyët îiiî, leéhéf crtui* 
te mbmetii; propice pimr entamer' lar 
grande* aif^ire qu'il' avait' fi' traiter j^ 
quand: ils furent au d^séréylë c&ef' 
remplit son verre ^ et le choquant ' 
cdntre'eeliii iki convie r A^ toh'fiisràtné, 
lui dit-i^3 e*QSt*ma'f€tfiaAi }<â4igarè€^ 
dont vous dçvêaéti^ fièrs(târffemmè'et- 
tvn^etquine'le <iédet'a<ô&rî^))ia SùYail^ 
-i^^Qu» voti*ea^^V€«è »dfré^/repiîti6^ 
com€e> éioaffié ?<' Je' ^^l'fz^ ^ ^aMtiîi 
fib quo Jolki.-)' ' ' ^*^ •*! ^^ ' 
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ambassade en France. . ;. , ^ 

-p** Je ne vous comprends pas ^ dit 
le comte en rQUgiss^i beaucoup f . 
nous, ne nous sommes miftms q^'k 
mq^ ft\ç^r. tx , . .: ,- -•' ..i- i 
i Q^iy. i^ 1^ ?>is^ tifr Vw çpn4«il' 
enjhojwéte bpiimie'dftns jD^t4€i(ftCC£|*> 
sion. Ma sœur était jeune , elle Cai*^] 
mai t ^ la mort ie s»; pl^re, et iti^n 
ab^sence lal9iss|iien4abso)i:|nnroc]ibi:«$[ 
la n^ure hvi?»^ini8 esit fragile. Mfti^: 
tu as 4out réparé «avec elie (^li. Vé^. 
pQ^sanu- ) • ! . ..'jf. j'^ . /: 

Lp^con^friDugiteii^orteipIus. £llr> 
vouf $1 doocr4iout coiifi&^ ditHJ :& la 
l>pnn€ be^re.,. oiiine doit. pa^av)oirdf!. 
se^e« jp«ur uq t^jl fr we ; doveutr. 
aSSçi H iv,ôtf0;é|iiit loiife moft^tnlM- 
t^;^^fVoit$4eYez cdnipij^mdm ({Ufdhb 
anxiété je souffrais tn^^Sx^P^^^ déi 
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ae pouvoir re«B«mr pour remplir ce 
qiae je regavdaù soaiinele plus saint 
des devoiirs. ... t 

•^ Oai y réfpo&dfi ie chef eti I^ 
fixaat ^ ce netoisd a exposé vocre ptie-^ 
nier néii «me girande ipi jos^tîce» 

Le comte paraissait couren d^ 
oonfiisioai dé :^6îr 30ti l»é»it*frèrê si 
Men instruit, «it ivei^om^enait pui^. 
ku C3oaifiaii6e >de lia feâiméj il Avâie 
. «rdp. d'itodaeur,^ otft trop peuid'eiri 
powr. sonj^r: à n«a > Bter^ 'et flfptèi 
«9i.«iomexft.d'hésita^ion il rcpfi^a i 
Cber âière .^ c'eat un tristo snjef d'en-^ 
tretieJD t . k. renouieieri . . après - tâu ^ 
d'aoïnéea ;. 'j'eiis. àir .^tasd lort , sans 
doute , ^ nais )'aî fàà ik i réparait iofl 
qui ésaiteu mou; pcwrotrw ^'^ '*<^> / 

^ -^Oui , îr fria suceur / fén cèiïVîfeus; 
mfeis Vow euéere*^ true ààs^^àtôifë 

• •^'Mdaie}ih,;*épïkftiatlé eotittëi^ 
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ne sais plas de qui vons tenez ces 
informations j . si * c'était de yotrè 
sœur^ vous seriez mieux instruit; 
vbuSi sauriez que ce malheureux en* 
&nt mourut en naissant 5 ainsi vous 
conviendrez '.qu'il est înnûié d'èa 
pbrier... j 

La rnsmière bonnAte et sim')>lé de 
lord Roskelin persuada au chef qu'il 
avait été abusé^ eiil allait le détrom*- 
per lorsqu'un; brait^de^eheraux fut 
oiltenduidans la cou», et un moment 
apràs lady Roslielin entra. Surprise et 
réjouie de voirâottrfrère) et persuadée 
d'après sa Iclire-^à Kat}!! que fêtais 
vetourné^ckes Mae*Crai 9 èUe lui té- 
moigna le plaisir qu'elle avait de sa 
visite. Mais^ sa satisfaction fut demies 
cûui?te dutéer; s!adcessant à .qlle. il 
continua . ce qu'il avaiuà d^re. .Une 
aflaire* de la plus grande importance 

m'amène ici^ m% s«çar ; c« s^'est mik 
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moms que les droits de vôtre fil^ 
aine, Saint- Clair Roskelio. La nei^ 
ture est fragile; et il y a des oarac- 
tèpes peur qui la bonté est plus que 
h mort. Cependant^ Marianne , ces^ 
considérations ne doivent pas nous, 
rendre injustes , et nous faire fouler 
aux pieds les droits les pjus sacrés.. 
!Ne frémissez pas y met sceur y je com- 
prends trop ce quevous devez Souf^^, 
frir pour ajouter le reproche àvos^ 
pr^res sentimeaS'; tout peut encore^ 
se réparer , avouez*^ vQtpe fils, et re- 
gardez votre frèr^ Monteith comn^e 
unproteefeeur dévoué,* et le premier, 
de v^S' venge UFS' si L'on ose attaquer 
votre honneur. Sur mon ame , le priE}-' 
mier qui oserait se permettre senle- 
ment un signe de mépris., est bieUi 
sûr de perdre la vie, ou d avoir I^^ 
mienne« . 



Les sentiment intérieurs de Indy* 
Roskelîti ^ aiu»! surprise, étaient trop 
yioleiis poor qu'elle piVt articuler un 
seul mot 9 elle tomba sur la poitritie' 
de sou mari 9 et cacba son tisage 
contre lai. 

Af <m frère ^ dit lord Rosketm, ayee 
phié d'^He , fous êtes mal iuf&vtAé. 

Je suis, bien îufbrâit^ ^ df t le chef 
aT€C tetme^ ; le <:^4)r haut «t Se^èe 
Marianne ne .suc^oiuberait pas ainsi 
sous une faulsise ' accusa lion.Alkms,, 
allons , ma sceur ^ «urmoniea une 
&usse honte « eirddevènea tnhft^ Se) 
les lois du monde vous le déland^nt,' 
celles de Dieu et de la justice rou^ '. 
Toi^donnent; laisise^'cemcrndedîrcy 
s'il te veut, que dâAs un moment 
d'amour et de faiblesse y vous atc«' 
Oublié ce que; vous vous deviez à 
vous-même , mais ne soufirez^ pas* 



qa^ dsse que voM ^véz abaiîdoiine 
voireiénÊtiltr*' 

. Lâdy Roskeliu sma l^^t* h tê^,' 
9ms oev métme }0(et;trn i^gà^d sur 
son' frëreV dit à voi^K bâs^ à son' 
maii :- Je sttis bien mad , '}è vèus en' 
côd jure^^ lai6S<e£-Hfiloi sortir ; demain^ 
J0 parlerai h rtàoa frWe; V ' 

Le; ckef û toujours ét^é ^^9 Téfn^ 
nioQ : ^oe si elle létait restée ^ ' ^lè ^ 
n'^urbit pd :<tm témiéf ^ et quelle au^* 
rait fait une eonfession eniiëre , 
puisque às^ti§ ^e* premier moment' 
eile n'^at pas la fèrce^4e rîen' n\eri^ 
mais la tiendreiBsë de^ë(«l iharréi la' 
bonté de son frère voulurent Fépa^-^ ^ 
gnerv 'Lérprénuar T-eintnena dafis s^ 
cbaduboè ti j iesiâ kA^H:ènrtô avec 
elbi JLa ïtnàeMxm elfe en isertît a^^e^c^ ^ 
ded^saniimons trè8<<dîiréi^ims de «^ani 
€{Mi{'je)léjavBn|i|ir a •aroir l>t»«fiite 3 ^f&in . 
repâi tooDe iMm assuiâàoica >^ toute S^^ 



Ikirté , et ûiant avec une fercôeté^iftie? 
rien ne put ébranler qu!ellé' eùt^auw 
çune connaissance dé éette affaii'e* 
£lle auraitibienTOulu^Biéme pouvoir 
la nier eontplëtemetit y içt ifit. sans 
doute dlaiipens reprôthéa nà^iâon mari 
d'être Çfonve^ijài^ de leur faute : miôft» 
elle rejeta sui? la boule dècet ayeuj 
Ijélat ' pii. eile avait été la /veîUe) 3 elle 
déclara^^ue i$a deiyn^èire lettre à iSoin 
ançieiiQe femme d« chambre Katyt^ 
Mac-'Grai et son::ordre de faire rè^. 
Vienir leur fils, n'avait eu pour abjetr 
q^ele désir bien naturel k une iendte\ 
nij^F^jr d^'éloigner de Katifile de<aon' 
fils un jeuBt; ! < éirangér^ doute Pas*^ 
çendant sur kii deTeimit» eflSriyant;: 
qu'après ce qui s'était passé à BSon- 
teitb , après avoir vus. le dbef dohner 
saison à cet éiranger r contre son 
propre nei^^eu j aérant» appris' depuis ' 
qu'ii. le; traitait * comme uu fils ei^ 
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rinsiruisait lai-inêine, elle a^ait eu 

Ueu d^ 6ram4De qu'il/ n'aùl. la &v« 

blesse de disposer d^ biens 4^ ia- &^ 

Bafile , en faveur du fils'^'de $iac-€r4Î ^ 

qu'elle avait cru ]^i Mipdpe servîoei 

à lui-m^ine , en ppcveqaiit cette folie 

par tous les moyen» permis ; que 

Tinl^rêt qu'eUe ppenail ai^x parens 

de ce jeune hosMaie , doni ^le avait 

Ibrmé rétablissement et qu'elle avait 

comblé; de boiM.es ^ lui avait donné 

l?i4ée 6Lt le droit de s'adresser à eux 

pour retirer leur fils. Quant aux pré- 

sens d'argent qu^elle leur envoyait ^ 

elle avoua en rougissant beaucoup 

qu'il était vrai qu'elle avait eu ua, 

motif pour acbeiér la discrétion* de 

Katy : désirant avec ardeur ^ puisque 

sou enfant n'avait pas vécu , de cai^ 

cher sa naissance , elle avait cru 

pouvoir accorder une rente annuelle 

à son ancienne femme de cbambrc 

111- i5 
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fidiis qu'on lui soupçonnât d'autres 
motifs que ^a générosité; "Elle s'în* 
digna qu'elle jeût eu pour objet des 
ingrats ) qui V^oyant h faiblesse ^^u 
chef Meviteîtli pour leur enfant <, 
avaient fabriqué cette indigne bis* ^ 
iQivc pour le faire entrer dans sa fa- 
mille et }justiiîer ce qu'il ferait pour 
lui ;. ce qui était d'autant plus facile , 
qu'éjtant forcée d'avouer que This*^ 
toire de son accouchjament précoce 
était vraie dans tous les détails y il 
était . aisé à Katy de bâtir là - dessus 
jine fable ; mais qu'elle jsavait dans sa* 
conscience que Tenfapt ét^ii venu 
pOiort au jQionde^ « 

Le faible Roskelin^donna une eur 
ûhre croyance aux protestations de 
^a femme 3 il n'avait jamais douté , 
/Ta près ses assertions, que Teufant né 
X)tvant leur mariage ne fj^t mort y efi 
$Qnix:c que disi^t lady EoskelijQ avAiiC 
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u^e 2^pp9i:6nQe de sincérité qui lé 
conjSirmft daoiS som idée.. Mais elW 
n'eut pas le métaie effet sur le chef j 
i^ éifioiêla sa' ^pltqité «a trayers.de 
cette feii^be cand^iu^^^t persista dans 
J^opinioii que j 'étais bien j?éèUemcnt 
son neyeu; De vives .disputes s'éle- 
fëreat à q^ sujet^ elle résultat fptune 
déiçmatc^ éternelle entre eux, Leclief 
partât4e Eoskeliii très-irrité, et n'a 
lanpajs r^yu sa sœur ms^ajieau-frère, 
DaniS la juremière effervescence^ de 
«etter rupture ) te chef se proposait 
«{Qfbravea: ropinioir publique, de dé« 
clarer haMtemeat la &it|lo$se et Finhu- 
u(ia^mtç de sa i^K^ur ; mais un peu de 
iréfiexion }p fit changer dWis^^t le 
décida au sijence ; îLiréoât à Tidée 
qu'use famille , illustrée «d^ppuis des 
«iëclesps^rrj^nneurdesiiommes^ la 
Tertu des femmes , allait ^tre souillée 
4^ttne i^le tache^ s*il avait recooM 

i5* 
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aun tpibundttx pour me faine, tecon^ 
Hailré , et il se décida poui- tîn auira 
eicpédienu •- • - 

Il quitta soh chàteàUr^ loua un hStel 
à Edimbourg, m'y mena a'^ec lui , et. 
lie coâdaisii d-une xiianière bien flàd 
tMse pour moi , mais que ]e iàe sayais 
€OâitteM expliquer; ye maïigeaîs à 
âa table ^ vêtu comme lut , je rscfeom- 
pagttâis partout, et poui* taeitt^ lé 
Cdm&k à- mon bonheur, il M%icinbQ* 
Çdi980tt9 le fkom àè SaiHt-'Cfeàii» Mon* 
teich , éitt lieu 40 Saim-Clair' Mae« 
Cà»ai 3 en un mot , î) me traitait commd 
si feusdéf été son propre fil^. ^^ 

Le 'f oi Jacquesc pi^iftier était , dam 
M ^moment , .prisonnier #n* Angté-» 
terre , et le g^^uremement d'Ecosstf 
était entre les mains de Robert , duc 
il^Albany. D»ns une - audiëiice -pu« 
bKque , yaccempagrïai le chef à la 
fiour, et je ne fïiâ pas peu surpris 
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quand il m'ordonna de le stii yne dani 
la chambre pii le dnc siégeait «Ce ^ 
nér^ble ^igneur était as6Î$ sur une 
ei^pèce d'esiradë, :en habit deceTO^ 
ipbme^vàla vue du chef il se souleva 
et l'appela a:upi'ès de .lui.: Moaiteidi, 
dli-il^ brave Mpat^ùthi^ ^ois le bien* 
venu, je n'espérais plus de te revoir. 
Dis-moi^ comment pourriops-nous 
l'engager à nous v$nir voir quelipee*- 
fois? les hoounas de mon âgeaiioe^nt 
jà rassembler leurs amis. àuiOQr:d'eûx 
quand le morment âpprocjhèidç s^ern, 
réparer pour toujours. 

Que le ciel éloigne ce moment^ 
mon cher Duc , répliqua MonteUh ! 
vos paroles ) quoiqu'elles saknt ua 
reproche de ma négligence , sont ce- 
pendant bien flatteuses pour itioi» 
Malgré iés apparences^ mon «cœur 
n a jamais été indifférent pour le d^j^ 
d'AÏbany; s'il avait biesoia de mon 



bras ou de ma vie , auctm bomme tn 
Ecosse ne serait prêt ayant Monteiih. 

Je le croîs , répondit le Duc ^ et je 
n'en connais aucun dont je préférasse 
réclamer les.services) ainsi , nossen- 
timens d'estime et d'amitié sont par- 
faitement réciproques. Mais quel- 
grand garçon m'amènes-tu là? ( ne 
connaissant pas les formes et Téti* 
quette, et ses manières mç pissant fort, 
je m'étais approché très - près de lut) 
Sur ma foi , dit - il , en me regar- 
dant, il est à toi cet enfant-là; il a le 
port^ le leint et les yeux d'un Mon- 
teith : c'est le portrait de ton père. 

Non, noble lord, dit le chef en 
souriant , vous me faites tort , je ne 
suis pas marié , et , en vrai soldat de 
la croix, je n'ai jamais été père. Ce 
jeune homme , victime innocente 
d'une mère cruelle et d'un père*faible, 
n'était pas dans la situation qui lui 
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convenait, j'ai résolu de me Tappra* 
prier j j'ose dire , même en sa pré- 
sence , qu il possède les vraies se- 
mences de la valeùi^ et de la probité; 
iju'il honorera , j^espère , mon nom 
que je veux lui donner des à présent, 
et après ma mort la totalité de mes 
«bienê^ que je veux lui laisser; et je 
viens y noble duc , vous demander de 
confirmer publiquement cette adop* 
lion , et de lui donner votre sanctioué 
Le duc parut surpris, mais il ne 
l'était pas autant que moi; la première 
partie du discours de mon patron 
m'avait presque fâché : il m'avait pré- 
senté comme une victime de la 
cruauté de ma mère et de la faiblesse 
de mon père , et cela me paraissais 
au moins fort exagéré. J'avais plai- 
santé quelquefois , sans même m'en 
plaindre^ de la mauvaise humeur de 
ma mère Katy; j^avais raconté qu'ello^ 
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nWak quelquefois nvaltrahé} mm 
tom celà'De me paraissau pas mériter 
k titre de mère crûeife ; èi quaui à /a 
faiblesse reprochée à Tbonâéle Mac- 
Crai, ce n'était qu^une extrême epin- 
plaisànee^tir-sa feolirie 3 mWs jatnais9 
ce me semble , je ji'en avais été la vie- 
tîiiïe.... Je fus Sur le point d'm ter* 
rompre le cbef , et de plaider la cause 
de mes parens devant le d«ç , muis il 
ne m'en laissa pas le ténis; et là £ii 
de Son discours et son proje^t d*adop- 
iiion m'étonnërent et me saisirent id* 
lement ; que tonte autre idée s'effaça^ 
et ^e /sans penser devant qui j'étais | 
yà toinbaî à genoux devant le chef ^ 
en ni'ëcnam : ïo mon noHe mattre ! 
puissé-je tie pas vous survivi^ ! j ai 
votfe amitié, que me faut-il de plus? 
Moi, votre fils, votre héritier ! oh mon 
Dieu ! faites que je sois digne de piort 
1er son nom ^ et que je n hérite jatnai$ 
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de ses biens ilèSTÎch^esses.desunatîoixs 
^seraient achetées y^op chères par sa 

Le chef sôitrît de ma vivacité^ et 
me pria de me relever et deixi^ taii:;^. 
Le duc lui dit : Vous prenez là, mon 
cher Monteith , une prompte et sin- 
gulière résolution 3 donnez- vous du 
moins le ^ten^ dy penser. Ce jeune 
komn>e me parait en effet mériter . 
v5tre attachement 3 mais , s'il est vrai 
qu'il vous soit étranger , vous ne pou- 
vez Fadopter sans rejeter voire propre 
sang. Venez passer la soirée avec moi, 
nous discuterons cette affaire, en- 
semble. 

Nous restâmes pendant Taudie^ce f 
et nous rentrâmes chez nous ; à ren- 
trée de la nuit le chef m'y laissa^ et 
retourna auprès du duc y il eut avec 
hii utie longue conférence. Le chef 
|ui découvrit le mystère de ma naiç- 
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Sânce , le supplia d'épargner à sa fa-* 
mille la honte d'qne procédure cri* 
miàelle > et de lui "^permettre d^ me 
dédommager, autant qu'il était en lui j 
de l'injustice de mes parens. 

Le duc récouta avec la plus grande 
attention , et voulait lui persuader de 
porter cette affaire devant les tribut 
naux,.mais le chef s'y- refusa abso- 
lument. En donnant à Saint-Clair, 
lui dit-il y tous mes biens , il aura assez 
pour soutenir mon nom , sans regret- 
ter ceux des Roskelin. Par cet arran- 
gement, le nom de Monteith , qui fi- 
nissait avec moi, ra revivre avec hon- 
neur dans un des descendans de mon 
père 3 la perte de mon héritage sera 
la punition de sa coupable mère : j€ 
n'ôte pas à mon neveu John le titre 
sous lequel il a été élevé ; il est in- 
nocent du crime de sa mère , il restera 
lord Ros'kelin , et je sauve les cendres 
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de mon përe dtt reproche d'avoir 
donné la vie à une femme aussi in-* 
sensible^ 

lieS' raisons du chef fureilt enûn 
goûtées, et peu de lems apvès je fus ^ 
autorisé par les lois à porter le nom 
et les armes de Monteith , et je fus 
déclaré l'héritier de cette illustre 

maison. 

Ces éyénemens étaient si étonnans 
pour moi, que quelquefois je croyais 
rêver. Je voulus aussi faire le gpné- 
reux , et parler au chef des droits de 
son neveu 3 il m'imposa silence sur 
cet objet , en me disant que je devais 
croire qu'il avait ses motifs pour agir 
comme il le faisait. Chaque jour il 
^'attachait plus à moi, et, de mon 
côté, je l'aimais et le respectais comme 
un être d'une nature supérieure. 
' Nous revînmes à Monteith , où je 
repris mes exercices avec le chef, et 
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mes études avec lefi p.nétrcis, et sm> 
totil avec le père Tbon1»s ^ qui . me 
montrait un intérêt particulier. Ua 
|aui7. lechef me dit: Mon bon ami, 
quoîq ue, }e vous rej^arde comme mofif. 
&\s^ vous- œ devei pas* oublier vos 
devoirs envers Mac-Crai, qui vous 
«1 long-tems servi de père'; il ne Vesi 
pas j mais vous lui avez des oHiga» 
iions qui ne peuvent être payées que 
|>ar des atieûiîons filiales. C'est après 
aV4>ir ^Digùén&enieut elodié toI^c 
caraCitère que je vous ai adfiopté ; ne 
trahissez pas mon jugement et mes 
^spétances , et soyez digne du nom 
que je vous ai donné. 

Mac-Crai n*es.t pas mon père ^ dis* 
je avec surprise F A qui donc dois-je 
la vie? Diies*moi je vous en conjure 
qui est monpcre ? 

-— Tu le sauras un jour ; potir le 
'^ jfrésepi regarde-moi comme »topr seul 
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père. La nature ne m'a pas donné des 
droits à «é titre ^ tnais mon cOSvlt ine 
les donne K>as , et, le tien aussi je 
pense. ^ 

Je ft*ai pas besoin , lui dîs-je arvec 
émotion , de connatire un antre 
4>ère j (juel qu'il f&t , il ne sera jamais 
aimé de moi comme vous Têtes* 

J'en j logerai 9 dit-il, par ta con- 
duite; tonenâinee aétenégKgée^cjtfr 
^ mond, ca^ ton éducation chei 
Mac-Ci»i a £drtifié ton tempérament, 
et sous ce' rafpport elle tfa été fort 
ulile. H s'agit à présent de réparer 
les années perdues pourTétude, et 
de fortifier ton esprit et tes conna3!s« 
sauces. 

' Jfe fus donc cbargé' par mon hien- 
fâiic^ur d'acheter pour Mac-Craî , un 
h0n et grand vaisseau , mum dé 
toison appareil, sur leqiiel flre*^ 
lourna bien fkp b^ técves / apportant 
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Sa prévention en faveur du petit 
l^c-Crai , comine ils m'appelaient 
toujours, et pendant loiig-tems la 
prétendue faiblesse de Monteitb 'e$ 
nion adoption furent unsiyjet d'étou* 
nement général. 

Ainsi se passa le tems jusqu'à ce 
que j'eusse atteint ma dix-nouvièttie 
année ; alors j'accompagnai le chef 
au siège deBerwick, et dans toutes 
les guerres contre F Angleterre qui en 
furei^t la suite. Aucun événement 
important n'eut lieu pendant celte 
campagne ôà je m'efforçai de méri- 
ter l'approbation de mon guide , si 
ce n'est Ftncendie de k ville de 
Penriib 9 par les Ecossais , et ^e ceïfe 
iAq Dumfi^ies par les Angtais". . Ce fut 
<dfins cette» -dernière que je fis vttie 

'connaissance biei| fetale à mon 
'repos. 

Un déiauchement^ d? notre atmée^ 
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dont je faisais partie) était en embus* 
cade à iibe petite distance dé Dum- 
frics ^ observant les inouyeaien& de 
rennemi^ quand tout à coup nous 
vîmes Ifi ville enflammes. Le chef 
me coâ^manda d'avancer à la tête do 
trois cents hommes ^ pour pprier du 
secours aux malheureux habitons. A 
notre approche , dos m^mudeiirs qiti 
avaient mis le feu se retirèrent , et^^e 
fus assez heureux p^ur rendre quel- 
ques services , qui furent trpp ps^yés 
par Texpres^slon de la plus flaltôiîiâe 
reconnaissaiice* Je parcourjis avec 
mes soldats les rues enflamméjes ^ et 
grâce à nos soins il périt peu de 
monde , quoique la ville ne f^t -plyts 
^n un monceau de cendres. A Tex-* 
irépiité de la ville , dans le quartier 
oÎL l'incendie faisait le plus de r^vage^ 
où toutes les maisons étaient embra* 
sées , le découvris [h une fenétrs 
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une jeune fiUe qui se tordait les 
mains de àé$espoir , et qui implorait 
assistance; mais dans la confusion 
générale; sa voix n'était pas entendue. 
Je ne perdis pas du tems à réfléchir 
au danger, et avec toute la témérité 
de la jeunesse, je me précipitai 
dans la maison , qui était déjà toute 
en feu ; la fumé# me suffoquait , eft 
les flammes au travers desquelles je 
passai, brûlèrent mes mains et mon 
visage , tellement que j^en porte en- 
core les marqués. Décidé cependant 
à sauver cette jeune infortunée , s'il 
était possible, la douleur ne me dé-* 
tourna point de ma poursuite, je 
montai quelques escaliers brûlans 
•qui mè conduisaient à la chambre où 
j'avais aperçu la jeune personne à la 
fenêtre. Lorsque j'entrai je la trouvai 
privée de ses seil»'par la fumée ou 
Ja frayeur , et couchée sur le plan- 
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cher , presque entièrement désha- 
biJIée. J'arrachai mon large manteau 
écossais , qui couvrait mes épaules , 
je Ten enveloppai entièrement , e^; 
la prenant entre meshras^ je descen- 
dis aussi vite qu'il me fut possible , et 
je fus assez heureux pour la préser- 
ver, à mesdépeûs; je fus brûlé eu 
plusieurs endroilt, et quand je fus 
sorti de la.mffison j^étais tellement 
suffoqué que je tombai évanoui sur la 
terre^sans abandonner ma charge,que 
je serrais dans mes bras; elle était aussi 
sans connaissance 3 mais la fraîche^r 
de Tair nous la rendit» A pein^ 
avait-elle eu le tems de me remer- 
cier, que son père nous joignit et s% 
chargea de l'expression de sa reconr 
naissance; elle fut proportionnée à 
son extrême tendresse pour sa fille ; 
il se nomma : )^appris que f avais 
sauvé la belle £leouQre^ fille unique 
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éè. sir David Staart , dn comté d'Iù' 

Ëlédnofè n'àviiit alors que seize 
ans, sa beauté comniençait déjà à 
être célèbre, et vraiment elle jne 
|>arut la plus céleste créature que 
j'eusse vu de ma vie; et j'ai pensé 
qu'elle Tétait en effet , jusqu'au mo- 
nent où je t'ai vue , mon Ambroi*- 
6îne. 

1-* J'attendais cette politesse, dit 
Ambroisine en riant; mais je sais 
qu'en penser, et je n'en suis pas plus 
Vaine ; je cède à Eléonore le prix de la 
beauté , mais non pas celui d'avoir 
sa TOUS plaire par des qualités plus 
estimables, ni surtout celui d'avoir 
mieux et plus constamment réponda 
è vos sentimens. 

Mônteiifa baisa la main de sa 
£emme ^rcçmti^ua, 

lEibSônoite était donc ja^e et pai^ 
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feîiement belle ; j*étais jeune aussi f 
j'avais un cœur aimant , passionne ^ 
et tout neuf encore pour l'amour;, 
je fus guéri dans peu de jours des 
brûlures de l'incendie , mais celui 
qu'elle avait allumé dans mon cœur , 
ne fut pas si aisément éteint. 

Le chef Joua ma conduite dans 
cette occasioa^elle me valut l'estime, 
de bien des gens , qui avant ce tems- 
là me regardaient à pieine. A notre 
retour au château de Monteith , nous 
trouvâmes le père Thomas absent ; il 
avait appris que Katy Mac-Crai suc- 
combait sous une maladie de lan- 
gueur y il désira de savoir si à l'ap- 
proché de la mort elle confirmerait 
sa déclaration , et il se hâta d'aller à 
Léeves; Il en était temsj il l'assista à 
ses derniers momens, reçut sa con- 
fession et revint avec un écrit signé 
de sa main la veille de sa mort ^ qui 
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confirmait que j'étais bien le fils d# 
lady Marianne Roskelin ; il le remit 
au chef 9 qui ne m'en parla point 
encore. 

• Mon amour pour Eléondre^ .qui 
augmentait chaque jour,* me faisait 
désirer ardemment de savoir à qui j^ 
devais la vie ; mais rien n'avait encore^ 
transpiré là*dessus , et dans le monde 
on me croyait toujours le fils de 
Mac^Crai; mais la considération que 
Pon avait pour le ch^f , le nom de 
Monteith que je portais et le courage 
que j'avais eu le bonhenr de pouvoir 
montrer dansma première campagne 
me préservaient de tout reproche. 

Sir David Stuart demeurait dans 
le comté d'Invcrness , dans son châ- 
teau d'Uppcrlorn, dont je sors ac- 
tuellement , et qui portait alors le 
nom dfu château de la Vallée, y y 
allai quelquefois avec le chef; il vit 
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Ijgr beUe Ëléonore, il comprit et il 
approuTa ma passioa pour elle } 
mais il insista pour que je me renr 
disse plus digne encore du nom que 
je pqriais^ av^nt de pense v au mai^ 
riage. 

Je lui obéis à regret j^ je renfer- 
mai mon amour dans mon cœur et 
je l'exprimai seulement par mes ac* 
uon^. 

Pans cie téms-Ià, plusieurs Ecos^ 
sais allèrent servir en France sous 
les drapeaux du duc de Touraine y l^ 
chef m y envoya pour acquérir, me 
dit'-il, de Texpérience , et nvç fortifier 
dans l'exercice des armes. Sir James 
Ross 9 et les deux frères Robert et 
Randolphe Mac-Grégor furent mes 
compagnons et mes frères d'armes , 
et c'est là que je/fîs^ connaissance 
avec mon cher du Pourg , et que nous» 
nous liâmes intin^ement» 



( i68 ) 

La campague .étant, tenninée y le 
chevalier^ don i j'avais éié assw hea^ 
3reux pour gagner toute 1 amitié , ven- 
dît son patrijnoine , et voulut nous 
accompagner en Ecosse) il vint avec 
moi à Monteith 3 je le présentai au ' 
chef, qui f^t enciianté de son carac* 
tère à la fois gai 5 vaillant et sensible f 
il resta notre hôte , honoré et chéri. 
J'avais alors vingt et un ans , je ne 
connaissais pas encore le chagrin , et 
celui dont j'étais menacé n'en devait ' 
être que plus violent. Le digne chef 

Monteith avait été pour moi plus 

• 

qu'un père , et sa mort fut le prélude 
des calamités qui devaient m'assaiilir ; 
j'en ai cependant beaucoup à nre re- 
procher à moi-même; si ma propre 
imprudence n'avait pas conspiré 
contre moi avec mes ennemis, janiars 
leur triomphe n'aurait été aussi com- 
plet. 
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A peine y avait-il trois mois que 
jetais de retour au château, quand 
}*eus la douleur de voir mon noble ^ 
mon excellenl ami, atteint d'une ma* 
kdie qui bientôt ne laissa plus d'es-^ 
pérance* Sa fin fut digne de la vie 
qui l'avait précédée , ce fut le soir 
d'un beau jour: le soleil brille en-' 
core à l'horizon jusqu'au moment 
oii il disparaît , mais çp. le revoit le 
lendemain 3 et moi , malheureux ! 
je n'ai pas revu le père , le bien- 
faiteur, l'être chéri que je pleurerai 
toute ma vie. Après quelques jours 
de soufifrancé , il expira doucement 
dans mes bras 3 il me laissa, sans con- 
ditions, Tunique hélikierde ses vastes 
possessions que j'ap^É^utes cé- 
dées pour lui conser^iria vie encore 
quelques années. • • • Pardonnez ,mes 
amis, ce souvenir oppresse tropraoïj 
cœur, et je ne puis continuer.— Si ce 
^ MI. i5 
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ifa% jje lui devais était aa-dessus de 
%ûniy j'ose dire q^ie telle était aussi 
pion affection pour lui. 

Monteith resta dans un triste sir 
lence , chacun le respecta 5 on se se* 
|>ara , et la soirée suivante il reprit 
jgon histoire^ 






/ 



( 17 ï > 






CH API TRE VL 

JjlLon cher et respectable ami m'a- 
Wt informé les jours qui précédèrent 
$a mort , «n présence du père Tho- 
mas, de toutes les particularités que 
je viens de vous raconter; ajoutant 
pour conclusion : <cj aieula faiblesse, 
pour l'honneur de ma famille ^ de ca** 
cher cette action basse. et criminelle, 
et je me suis contenté de ic faire 
toutes les réparations qui étaient en 
mon pouvoir. En ayant recours aux 
loi^, 1 événement était incertain ^ les 
témoignages de JVIac-Crai et de sa 
femme ne Tauraient pas emporté sur 
les assertions du comte et de la com- 
tesse'de Roskclla. Je te conseille donc 
d^être content de ce que je le laisse, si 
du .moins on te permet d'ien jouir tran* 
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quillemeht 3 si on veut te troubler dans 
la jouissance de tes biens^ alors je te 
laisse le maître de faire ce que tu 
voudras du secret que je t ai révélé, 
La nature parlera peut-être- une fois, 
au cœur de la mère, sinon , rappelle- 
toi que le même pouvoir qui me 
conduisit sur la cote de Toray ^ te 
guidera dans le cours_de ta vie , et 
te conduira aussi un jour vers un^ 
père qui vaut mieux que tous les 
pères dici-bas et auprès de qui je 
vais te précéder. 

Tfelles furent les dernières paroles 
du respectable chef , qui mourut 
deux jours après, J^avaîs ardemfùent 
désiré de connaître ma famille , et 
cette découverte, loin de me satis- 
faire, me remplit de terreur et même 
d'une espèce de honte; je rougissais 
de devoir la vie à une mère aussi in- 
sensible , et puisque je ne pouvais 
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espérer d'attendrir son cœur eâ ma 
faveur , je résolus d'ensevelir ce se- 
cret dans mon sein» 

J'aurais cédd de foute mon ame 
à mon frère John , Théritage des. 
Roskèlln et mou droit d'aînesse ; 
maïs être ainsi rejeté de mes parens 
«ans l'avoir mérité ! avoir un père et 
une mère ; et ne pouvoir me livrer 
h aucun des sentime^s de la nature ^ 
était une peine qui demandait de la 
piiilosopfaie ou plutôt une indiffé* 
rence barbare pour la supporter^ Lô 
testahient du chef. Monteith était si 
parfait pour les ftMrmes, que toutes 
les chicanes des procédures auraient 
échouées pour en disputer la validité^ 
jetquefe que fussent là-dessus les sen*» 
timens de ma mère, elle fui obligée 
d'y acquiescer en silence* 

Six mois après la mort de* mort 
oncle bien-aimé; mon père ou pluiôl 
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lord RôsVelia tomba dans un état ds 
langueur qui fît craindre pour sa vie; 
je jugeai qu*il était de lAon devoir de 
lui écrire dans les ternies les plus res- 
pectueux. Je n'ai jamais su^^si ma 
lettre lui était parvenue ; mais lors 
jiiéme qu'elle n'aurait pas été inter- 
ceptée, le pouvoir de sa femme sur s 
lui était tel qu'elle lui aurait per- 
suadé que c'ét£Ût une nouvelle transe 
de l'imposture. 

Dans un violent orage qui eut lieu 
après la mort de mon oncle , l'hon- 
nqte Mac - Crai périt sur mer y et 
avec lui je perdis. le dernier témoin 
4e ma nsiissance réelle. 
' La maladie du comte de Roskelin 
devint plus fâcheuse , il y sucoomba^ 
et son fîls John succéda à son bien 
et à Son titre. Je tais alor^ en grand 
deuil de mon oncle , ainsi le hasard 
fit que je pus le porter en n^êm^ 



ierbs' pour celui à qui je devais la vîê'jf 
mais cofiime je ne lui avais aucune 
autre obligation, je ne feignis pa^ deâ 
regrets que je ne pouvais sentir.- 

Lorsque les pren>iérs six mois dé 

ma profonde affliction fhrent écou^ 

lés , je me* crus autorisé à visiter 

Eléonore , que j'aimais toujours avec 

la même passion, ei à lui offrir mou 

cœur et ma main^ et dans cette in*^ 

lentiorï je ine rendh au château de 

Li Vallée qu'elle hiibitatt avec soa 

père. En arrivant, tout me parut en 

désordre et en confusion j les do^ 

mestiques étaient consternés } j^ëù-» 

tendais des* voix étrangères parle» 

très-haut ^ et je ne voyais paraîtra 

ni sir David, ni sa fîlle^ On m'avait 

laissé entrer dans la salle basse , mais 

personne ne me parlait. Je montai 

Fescalier, et je rencontrai la femm« 

de chambre d'Eléonore > qui ^ après 
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quelques difficultés , m^ntroduisît 
auprès de sa maîtresse. Je la trouvai 
toute éplorëe ; et , sur mes questions 
rqpélées , elle m'apprit avec une ex- 
trême embarras que les revenus de 
son père ^ qur n'étaient rien moins 
que coiaisidérables ^ avaient éié en^ 
gagés il y avait quelques années 
pour la somme de quatre mille marcs; 
que le terme étant écoulé , celui qui 
les avaient prêtés à sir David^ avait 
i:oulu être remboursé , et que son 
père n'ayant pas à beaucoup près 
cette somme , il avait fait saisir leur 
cbâteau et leur domaine, et qu'il 
ne leur restait au monde que leur 
petite maison de Dumfries, à peine 
rebâtie depuis l'incendie, où ik 
allaient se retirer. Ce récit feit avec 
simplicité et en versant dos larmes, 
me toucha jusqu'au fond du cœur ; 
ce cœur était à elle et ma fortune 
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atissî; paîsqoe je voulais lui en offrir 
le partage. Je lui dîf doog de prendre 
cou^age^ qu'elle me reverraît bientôt 
m je Ja^ laissai plus calme* 

Dans la grande salle je trouvai toa$ 
les sti^p^ts de la justice^ greffiers > 
procureurs ^ etc. faisant leur saisie 
et un inventaire des meubles du cbà« 
teau. Ma personne était bien connue ^ 
^ainsi que la générosité de mon oncle 
dont on me croyait généralement 
alors le fils naturel; je m'adressai 
à l'officier principal, et j'offris d'être 
caution tant pour la dette et les in- 
térêts que pour les frais , sous la cou* 
ditioH qu'ils quitteraient immédiate- 
ment le château, avec une promesse 
signée de moi de payer cette somme 
dans dix jours. Mes offres furent ac- 
ceptées et les reconnaissances écrites 
et signées des deux côtés , avant que 
sir David ni sa fille en eussent 
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tôntiaissaûce ^ et j'eus TindiciBIé 
plaisir de yoir partir ceux* qui les 
ataîeat si fort alarmés. 

Je me bâtai de rejoindre Eléoiïore; 
elle était atee son père dans la 
chambre dé ce dernier, et ils étaient 
occupés à cbercber et à ranger deS 
papiers avant leur départ. J'entrai 
sans me faire annoncer et avec une 
satisfaction que je ne cherchais pas 
à cacher; je dis à, sir David i « Moû 
cher Stuart, je vous* en prie, serrez 
ces papiers , cessez; vos préparatifs de 
départ^ vous pouvez rester tranquille 
dans cetie demeure , vos persécuteurs 
sont partis 3 il n'y a plus avec vous i 
qu'un ami heureux de pouvoir vous 
présenter cet écrit , ajoutai-^je en lui 
présentant sa quittance; remettez* 
vous et oubliez tous les deux cette 
désagréable scène. 

Sir David parut trè§ - surpris , et 
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pouvait à peme en croire ses yen:» 5 
mais Ellen ( comme l'appelait tou- 
jours son père ) avec une émotion 
de joie et de reconnaissance qui 
reml)f Hissait encore 9 voulut se jeter 
k mes pieds ^ et je la, reçus dans 
mes bras. 

Généreux et noble jeune hommç ! 
s'écria sir David ^ en sauvant la vie 
de ma lîUe, vous avez aussi sauvé 
la mienne 5 à présent vous nous dcmr 
nez encore les moyens d'existerj 
pourrai - je jamais reconnaître des 
obligations aussi immenses? 

Je tenais encore la main d'EIéo- 
nore ; par un moVivement involon- 
taire je tombai à genoux devant son ^ 
père , j'entraînai sa fille, elle s'age- 
nouilla aussi. Mon vénérable ami| 
dis'je, d(Minez-moi cette maincbérie; 
si j'obtiens le cœur de votre fîUe , que 
je devienne votre fils; et croyez-en 
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mes sermenSi Tétude de toute ma 
vie sera de rendre votre Eléonore 
heureuse. 

Elle rougk, mais non pas de co^ 
ière : Le cœur est à vous (depuis 
long-tems^ me dit-elle à demî^voix 
en serrant ma main qui tenait en^ 
corè la sienne , mais ma main dépend 
de mon père. 

La réponse de sir David fut telle 
'que je pouvais la désirer j il nous 
serra dans ses bras en nous appe- 
lant ses enfens , el je më crus le plus 
heureux des bomnies* 

Pour ne pas m'arrêter plus long- 
tems sur un sujet qui me dcplah à 
présent plus même qu'il ne me p]ai«- 
sait alors ^ je vous dirai, en peu de 
fBiois y que dans cette journée même 
tous les articles de notr« contrat 
furent arrêtés et signés* Je suppliai 
sir David de consfifutir que les quatre 
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à «inq mille marcs qu'il me devait ^ 
fussent la dot de sa fille, et je dé- 
chirai le billet qu'il voulait me don- 
ner. Si j'avais cru mon cœur et mes. 
désirs y nous nous serions mariés le. 
soir même ; mai$ j avais fait une espèce 
de vœu de porter un an entier le 
grand deuil de mon onele ^et d'uxi^ 
commun . accord nous difier^es 
notre mariage jusqu alors. Sii* David 
et sa fille croyaient avec tout le monde 
que Monleith était mon perè > et pour 
le moment je les laissai dans cette 
erreur , qui ne fut point un obstacle 
h leur consentement : le testament 
du chef en ma faveur , et le nom de 
Monteith qu'il m'avait fait prendre, 
équivalaient une légitimation authen* 
tique. 

C'était Ig moment où tout se pré<» 
parait en Ecosse pour le retour de 
Jacques P^9 qui avait été détenu 
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prisonnier en Angleterre pendant 
plus de vingt apnées ; les premiers 
seigneurs du royaume j allèrent en 
otage pour sa rançon, et je com«- 
mandai la compagnie qui escorta les 
commissaires députés à Yorck pour 
traiter de la liberté du roi et de son 
mariage; de là nous c<Hitinuàmes 
notre route jusqu'à Londres, d'où 
le roi après avoir épousé la belle 
Jeanne de Beaufort, revint à*Dur* 
bam en Ecosse , avec une grande 
pompe , suivi par les principaux 
nobles d^ deux royaumes* 

Pendant quelque tems on ne s'oc- 
cupaque de plaisirs et de réjouissances 
à la' cour/ Toutes les dames des 
ât£Pérens cbâieaux se rendirent à la 
capitale , et semblaient rivaliser de 
beauté, de grâces et d'agrémens ; 
à leur tôte était la belle Elconore ^ 
universellement admirée , suivie i 
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<ex remportant dans toutes les fâtes 
l^ palme de la beauté ; je voyais 
^vec orgueil ses triomphes^ et j'avais 
trop de confiance en elle pour eu 
concevoir le moindre sentiment de 
jalousie. IL n^aurait cependant tenu 
qu'à moi de voir^ sm travers de ses 
assurances répétées de fidélité , corn* 
bien elle était chaiigée; elle donnait 
9vec avidité dansr tous les plaisirs 
bruyans; cette simplicité qui m avait 
attaché enfile autant que ses charmeS| 
fiVait fait place à la coquetterie ^ à 
l'amour de la parure , de la magni- 
ficence de tout ce qui pouvait la faire 
paraître avec éclat : je parlerais plus 
juste peut-être, si je disais que le 
séjour de la ville n'avait fart que 
développer son naturel; j'ai eu de» 
pui$ la conviction qu'il était absolu^ 
pïent dépravé et n^attetidait que Toç* 
paçio^ 4e sp montrer^ 
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Un des Plages du roî monrat en 
ÂDgleterre , il fut remplacé par un 
seigneur du même rang , et j^eus en- 
core rhonneur de commander Tes- 
<*orte jus(ju'à Durfaam. Cette affaire 
prit assez de tems, etje gémissais de ce 
délai apporté à mon mariagip. A mon 
retour je trouvai que sir David et sa 
fille étaient revenus dans leur châ- 
teau de la Vallée /et j'en conçus un 
deureux augure ; tout dans ce séjour 
devait rappeler à Eléonore ma pas- 
sion pour elle , et à son përe nos en- 
gagemens. . . . Quelques propos que 
j'avais entendu à Edimbourg , lors- 
que j'y passai , auraient pu me don- 
ner des inquiétudes , mais je les 
regardais comme l'effet de l'envie 
que la supériorité d'Eléonore avait, 
excitée chez les autres femmes^ et je 
lie fis qu'en rire , jusqu'à ce qu'ils me 
furent confîrmi^ par Ross et du 



Bourg y tous les deux m'assurèrent 
que Topiniou générale était qu'E* 
léonore ^ éblouie du titre de comtesse 
que lui offrait lord Boskelin, ains^ ^* 
que .sa fortune , avait reçu ses «oîn*t 
lui avait donné des espérances et le * 
recevait continuellement au cliàceati 
de la Vallée. J'étais tellement aveti-' 
glé par mon amour et ma confiance y 
que je n'en accusais que son père : 
sûrement ^ dis-je à mes amis y mon 
Eléonore , .persécutée par lui et par 
le comte, gémit de mon absence j je * 
n aï qu'à, me montrer au père pour 
lui rappeler mes droits /et à sa filTe 
pour lui donner la force de résister ; 
je suis sûr de son cœur , et avec cela 
je suis assez fort. Une seule entrevue 
avec sir David et avec Eléonore , et , 
lord John ne paraîtra plus à la Vallée* 
Je pris tout de suite la route du 
château } en arrivant je vis de loin. 

m. 16 
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les appartemens illuminés , ei dans 
la cour lès gens en grande livrée. 
Jvgez de ma surprise y quand ils me 
diluent que les maîtres étaient absens 
dès la veille 3 j'insistai^ je demandai 
la raison pour laquelle leurs appar- 
iëiaens étaient éclairés 3 on m'en dit 
de si mauvaises, que je vis clairement 
",que Tordre était donné d'avatice de 
■jn'éconduire. Au premier moment; 
^t suivant la vivacité de mon carac- 
1ère , je voulus forcer l'entrée et ac- 
cabler de reproches sir David etsa 
fille 3 mais persistant à la regarder 
<%»mme une innocente victime de l'or- 
gueil %t de l'avarice de son père , je 
ne voulus pas risquer de l'affliger 
et de l'eiTrayer par ma violence y et 
je pris le parti de retourner d'abord 
à M onteitb , d'y consulter mes amis 
Ross , Hamihon , du Bourg et Robert 
Mac-Grégor que j'y avais laissés. Jç 
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leur racootui ce. qui vârïait da'm'ar» 
Hvpr^-ei JQ leur d^mand^i quelles 
mesures ils me conseillaiepi iIq prcu* " 

dre. Le résuhai de nos déllhérationi 

« 

fut que je devais essayer' encôse «ne 
fols d^étre admis au château, de la 
Vallée, et que si la chô5c était knr ♦ 
possible, il fallait a tout pi>ix trou'vêr 
le inoyen de voir Eléonore 6t -àv 
m'eniendre avec elle. 

Ce plan arrange, mes amis ^ott* 
lurent m^accompagnerj le letidemaist, 
nous nous mîmes en chemin* ave^ 
quelques gens de notre suite. 

Je demandai encorç à voir sir Da* 
vîd et sa fille , et je fus encore iseftisé 
quoiqu'à travçrs la*grill"e je visse dana 
la cour des gen^ à la livrée Roske- 
lin. Ma ragé était à son comble ; je 
fus rejOHidre mes amis qui m'attend 
daient à quelque disiance^êt qui s^n-' 
tireiat presque aussi virement qoe 
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'«loi TalTront que jo venai* de rece- 
voir. Maïs comment et de qaîme 

' .venger? Sir;'Davrd ciaîi trop âgé 
|)Our nfe battre avec lui , et lord 
Iloskelfn. .'. • était . . • • je le pense 

^ avec fcoiTeur , • . . îl. était mon frère* 
'; Nous l&issions aller nos chevaux 
au petit pas j en causant sur ce qui 
B<5uS otcupaît lorsque dans une plaine 
Qu-dcssousde nous, nous vîmes une 
.compagnie de gens à cheval , mis avec 
.rechercfie; les plumes des toques et 
^des chapeaux flottaient en Tair , For 

^ des habits et âes- équipages brillait 
aii soleil; il y avait plusieurs hommes , 
et dans le milieu deux femmes dont 
je reconnus Tune à Tinstant pour 
lêlre Eléonore; elle paraissait tres- 
gaie. Le comte John de Roskeltn' 
monte sur un beau cheval ,'éiaît à 
côté d'elle ; sir DaVid et ladjr douai- 
riaire de Roskelin les précédaient 3 






nroî/ de leurs gens étaient en ayant 
et. derrière un plus grand nombre^ 
ce qui formait en tout une cavalcade 
de douze à quinze personnes. La 
prudence et la réflexion ne sont pas 
^ns le carattère de la jeunesse ^ et 
surtout ils n'étaient pas mon par- 
tage. Je devins presque frénétiq^ue 
À cette vue > et mes camarades par^ 
tagèrent mes sentimens. Nous fîmes 
avec fureur le vœu de me venger, 
et tournant la hauteur sur laquelle 
nous étions , nous les rencontrâmes 
précisément à l'entrée de« la vallée* 
Je fae puis vous exprimer le trouble 
et la confusion de cette rencontre} 
tout se passa si vivement ^ si prompt- 
tement^ que ) aurais peine moî-^méme 
à vous le décrire* Les gens de sir 
David et du comte étaient au moins 
en nombre double des nôtres \ mais 
nous étions mieux arniés y plmi 
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accoutumés' aux escarmoucnes* ief 
inaccessibles à la crainte. Me&amis- 
croisèrent le sentier et se placèrent 
de manière que personne ne pouyait 
passer; pendant que je m'avançais, et 
€(ae m'adressant à sir David ^ je lui 
demandais une conférence d'un 
> quart«d'hettre.-7- Il hésita , parut coir 
fus « embarrassé y et me dit qu'il était 
en compagnie et qu'il me priait'de 
revenir lé lendemain 3 mais je le re- 
fusai décidément, sachant bien que 
si je laissais échapper cette occasion, 
toute tentjktiv» pour le revoir serait 
vaine* 

Lady Roskelin était tremblante an 
point de pouvoir à peine se soutenir 
sur son cheval) elle ne m'avait pas 
vu depuis mon enfance } ses regards 
alternativement se fixaient sur moi 
et- se détournaient soudain avec une 
espèce d'horreur. Elle garda le si^ 



( ï9i ) 
lence. Et lûoi , cornnient ^ous rendre 
ce que j'éprouyaisj c'était aussi la 
première fois que je la voyais depuis 
que je savais qu'elle était mère ^ ce 
titre si saiut, si sacré , parlait à mon 
cœur malgré moi et me donnait la 
tentation de me jeter à ses pieds en 
le prononçant , tandis que là certitude 
d'être repoussé, le souvenir de son 
abandon^de la manière dont elle avait 
depuis nié mes droits et ma naissance 
m'inspiraient une crainte , comme 
celle qu'on aurait pour uli monstre 
hors de la nature, M'efforçant doirc 
de ne pas m'occuper d'elle et de 
suivre à mon projet , mes yeux se 
fixèrent sur Eléonore j elle était pâle 
et semblait prête à se., trouver mal 3 
pendant que lord Roskelin s'appro-^ 
chant de moi avec hauteur, me der 
manda de quel droii nous osions les 
arrêter. 
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3oha RasLelin , lui répondis^je , 
si tu ne connais pas mes droits sur 
Eléonore Stuart, je vais te les ap- 
prendre: elle m'appartient par sa 
propre volonté, par le don de son 
cœur et par la parole de son père ; 
€t celui <]ûi prétend annuler ces 
droits sacrés ; doit auj>aravant m'ôter 
la vie ; ou perdre la sienne» 

Le fils de Mac-Crai, répondit - il 
a\^c ironie, ne peut avoir aucun 
4roit sur la fîUe de sir David Stuart) 
tu. n'en a pas davantage pour oser 
me défier; mais \e ne veux. pas sup* 
porter ton arrogance. 

Malgré ma colère qui était à son 
comble, le mépris l'emporta dans ce 
moment, et fixant lady Roskelin, je 
lui dis atec amertume : Milady , ce 
jeune homme v'ous offense ; dites-lui 
que je ne suis pas le fils de Macs 
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Crai y TOUS qiû sayez si bien que sa 
femme n*était.pas ma mère. 

Ce mot la mic hors . d^elle^^méme ; 
imposteur, me dit- elle ^q^i'oses-ta 
prétendre ? Mais grâces au ciel , le 
roi est de retour /il me rendra [us* 
tice. La partialité du duc d* Albany , 
la folle prévention de mon frèrè'/ 
ont nourri ton inâolence« 
. Je vo*ls en prie , ma mëre , dît? 
lord Jobn^ce n'est p^s le moment 
de parler^ puis s'adres^iant à nioi , il 
ajouta : laissez passer c^s dames et 
sir David ; vous et moi parierons 
ensuite. r • i 

Je laisserai passer lady lioskftlin y^ 
dis-}e, quoique j'eusse plua d'une) 
eicplication à avoir avec elle , ce n*est 
pas ce que je suis veilu chercher dans 
ce moment. Sir Davi4, peut aussi, 
l'accompagner s'il le désire. Mais sur: 
mon honneur ; Ëléonore ne retour-; 
III. 17 
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aéra pas à son ch&teau ayant qaejc 
lui aie parlé } arrangea-^vous là*des- 
Sus , î'y suis décidé, dusâé-je y perdre 
k vie. Iliaut en convenir , lord John 
se conduisit dans cette occasion en 
brave défenseur desfemtbes^et j'en 
fus charmé^ il m'en aurait coûté à le 
mépriser soiis ce risipport; 

Allons donc , ta vie ou là mienne , 
dit>-il en tirant son é'pée , et m*atta*> 
quant avec une tëUe violence , que 
}feus besoin de rappeler mon sang 
froid et mon adresse pour me dé«* 
fencbr.e. Ses gens tâcbaiènt de le 
joindre , mais ils étaient retenus par 
mes amis» Tout mon désir était de^ 
le désarmer sans verser de sang : je 
vins à bout, en très-*peu de tems, de 
lui ôter son épée ^ mais je ne pus 
empêcher qu'il ne reçut une légère 
blessure, qui me ât plus de mal qu'à 
loi. Lorsqu'il fut désarmé, je le saisis 



( 195 ) 
parle bras avec force , et le conduisant 
Auprès de sa nacre : « Prene?! soin de 
voire fils bîen-aîmé , lui dîs-je 5 si vous 
oublre'z i^ue jô suis voire eiifani , môî 
je n'dublié paS qu*il est mou frère. 
Elle ne put m'eniendre ; alors seule- 
ment je m'aperçus qu'elle était sans 
tonnaissance^ soutenue par sir David 
et quelques domestiques; elle com- 
mençait a revenir à elle - méme^ et 
Us remportèrent , tandis que sir 
David aidait lord John à envelopper 
son bras blessé. -. 

Pour moi j'étais auprès d'Eléo- 
nore , qu'on avait descendue dé che- 
val y et qui était aussi y ou prétendait 
être évanouie 9 et ne répondit rien à 
quelques mots de tendresse que je lui 
adressais. Décidé cependant à savoir 
à quoi m'en tenir ^ et voyant que soa 
père allait la faire emporter aussi 
sans qu'elle eut pu me répondre; 

17*. 
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vné résolution soudaine et désespé- 
rée s'empara de moi, c'était de l'en^ 
lever et de l'emporter au château de 
Monteith, et là de termine^ ,1a idisr 
pute en Tépoùsânt dans jpaa chapejjcj 
sûr , comme je pie croyais l'être , de 
son amour, je ne doutais pas de 3on 
consentement. 

Celte résolution fut à l'instant exé- 
cutée j avant que son père put s'ap- 
procher , je la soulevai dans '^^ mes' 
bras, et avec l'assisiance^de deux do 
mes gens, je la plaçai devant moi 
sur mon cheval, en dépit des ipe- 
naces et des supplications de son 
père, et de la feinte opposition ^e 
ses gens, qui, à ce que je m'aperçus ^ 
n'étaient pas contre, moi j je l'em^ 
portai eScorlé de mes amis qui firent 
l'arrière - garde et ne permirent à 
personne de nous suivre 3 lord John 
en était empêché par sa blessure '; 
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sir David pdr son âge et la gotillè f 
qui aVait hâté sa vieillesse j les gens 
de lady Roskelitt ravalent Suivie, et 
ceux de sîr pavid qui avaient été té- 
moins de ma promptitude à secou- 
rfr leiïrs mKïlres îors'de la saisie du 
etâteau, étaient sans douté indignes 
de son'ingralitude et peu disposés à 
me poursuivre, 

Le mouvement du chevùl fît rêve- 
nîr Eléonore^ je ïii^cn aperçus au 
battement de son copiir , et à ses 
joues qui se colorèrent j car ses yeux 
restèrent constamment fermés et sa 
bouche muette. Malgré tout ce que 
je pus lui dire de tendre ef de per- 
suasif, malgré ]es assurances de moii 
regret d'avoir été forcé d'agir de 
cette manière pour la conserver h 
mon amour,, elle s'obstina à garder^ 
lé silence. Enfin nous arrivâmes 
à la nuit dans un biameau près de 
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Kérardie ^ei nous nous arrêtâmes de- 
yantune petite maison habitée par un 
4es yassaux de Jamçs Ross y ou noua 
nous proposâmes de pous reposer le 
reste de la nuit; elle étpît trop^yap- 
cée et trop obscure pour voyager 
avec sûreté, Quandnous descendîxpes^ 
je voulus soutenir Eléouore , elle re- 
fusa avec fierté de s'appuyer sur ipoi ^ 
et elle entra seule dans une chambre 
basse; elle s'assit toujours en sileiicc , 
sa te te appuyée sur sa main; mes 
amis sortirent et me laissèrent avec 
elle. Je Ja conjurai à genoux de 
rompre ce cruel silence; je lui répé<^ 
tai fiufi la nécessité seule et la crainte 
^ ja perdre pour toujoiirs m'avait 
cftilîgé à cet acte de .violence, qu'elle 
i{q'^ tait plus /chère que n^ayie^.eique 
si elle m'aimait de n^éme, comme 
çUe me l'avait $i souvent assuré , je 
lia conjurais de me rçadre le pjtfis 
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heureux des hommes y en consentant 
que nous fussions unis; qu'ayant la 
parole de son père pour cette union, 
ce n'était pa&lui diésobéir ,maisle rapt^ 
peler à ce quilse devait à lui-même 
et à rhoi^oeur d'un gentilhomme; 
que je lailni ramènerais comme.mon 
épouse^ et .que j'étais s&r d obtenir 
i5on pardon. 

Elle m'écoutasans m'interrompre^ 
et Tù!à répondit en rougissant, les 
yeux 'baissés: Je n'ai pas besoin de 
vous dire , S^int-Clair , que mon in*- 
clinatiou suivit la volonté de mon 
père quand il consentit à vous donner 
ma main ; mais alors nous vou9 
croyions tous les deux le fils du noble 
chef Montcith , reconnu par lui., si 
vous ne Tétiez pas par les lois. Nous 
avons été trompés , et nous javons 
appris qu,e vpjus étiez celui d'un 
commerçant ou matelot de< iUs ei 
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* d'une femme de chambre de 4ady 
' iloskelin , qui abusant de la faiblesse 
. du chef et de son amitié pour vous , 
Tavaient persuade de vous adopter , 
en lui faisant croire une fable qtri 
n'a ni ne peut avoir le moindre fon- 
dement. Votre fortune est tout aîissi 
peu fondée , elle appartient . encore 
au nevea du chef ^ le lord comte de 
Roskelin , et soyez assuré qu'elle sera 
bientôt^réclahiiée auprès du roi , et 
^e vous serez rendu à voire pre- 
mier éiafî. Noire contrat ne peut 
donc avoir aucune validité , puisqu'il 
n'est pas passé sous votre véritable 
nom: je vous rends vos promesses 3 
soyez assez généreux pour me rendre 
les miennes et ma liberté, car jamaisi 
nous ne pouvons être unis. y> 

Naturellement fier, violent, aiiçant 
à Texcès et trompé de cette manière 
dans mes espérances, vous pouvea 
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îmagmcr mieux que je ne puis von9 
le décrire 9 Tefiel que ce discours eut 
sur moi; il me prouvait que par moi- 
même je n'avais aucun droit sur son 
^œar , aucun prix à ses jeux , qu'elle 
nfe m'avait reçu que comme rhérilier 
de Monleîth , et que dès qu'un homme 
plus riche et'qui lui paraissait plus 
noble, s'était offert^ il avait été* pré- 
féré. 

Frappé par celte réflexion > mon 
orgueil nie soutint : Fort bien , Eléo* 
hore^ dis-je en souriant avec dédain, 
je vous remercie de nie révéler à 
tems la nature de vos senlimens pour 
moi , et votre caractère; si nous 
a\rtons été unis , cette <lécouyerte 
m'aurait fait beaucoup de peine, à 
présent elle m'est utile. Je ne suis 
pas en effet le fils de Montcith , en 
cela vous êtes bien rnformc^^, mais 
je ne suis pas non plus h fils de Mac- 
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Çrai. Si vous avez entie de savoir 
à qui je dois la vie, demasdez-le à 
|ady Roskelio lorsqu'elle sera voire 
belle-mère. 

La froideur avec laquelle je par* 
)ois y la surprit et la piqua. Si vous 
n*éiiez pas le fils de Mac-Crai^ me 
dit-elle , pourquoi ne dites-vous pas 
ouvertement à qui vous dev^z la vie. 
Eléonore Siuart n'est pas faite pour 
s'allier avec un inconnu. 

Cet inconnu, dis-je avec .fierté , 
ne rétait pas sans doute au noble 
Monteith , pqisqu'il a dqigné l'aimer , 
l'élever, lui laisser son nom et sa 
fortune ; l'attachement du meilleur , 
du plus vertueux des hommes est 
un titre .de noblesse dont je suis plus 
glorieux que de ceux que leurs 
possesseurs dégradent par des vices ; 
guaut ^u secret d,e ma Baissance, ma 
compagne j'aurak su en recevant ma 
main } ce n'est plus à vou$ que je le» 
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dirai ', car cette main ne se donneipR 
jamais qu'à celle dont je posséderai 
le cœur. Saint-Clair Monteiih re- 
jeté ce que vous refusiez à Saint- 
Clair Mpc - Crai. Vous êtes libre , 
MUaiiy ^ je le suis aussi , joisqu'à ce 
que je rencontre quelqu'un qui 
m^aim^ pour moi-même , et non pas 
iiniqaemenl ppur ma fortune et ma 
naissance. 

Eléonore s'était préparée sans 
doute à m'accabler de son orgueil , 
à recevoir avec dédain mes suppli- 
cations, mes soumissions, mes prièresj 
elle fut déconcertée de la manière 
dont J6 m^ soumettais à ses refus, et 
ypulaçt absolument blesser mon 
amour^propre , elle me dit : «c Le 
coiptÇ'cie jlosl|$lin m'a ouvertement 
offert sa ûwn ; pouvez-vous suppo- 
ser que je veuille refuser celui qui 
désire de me fair^{>artager soa rang 
et sa fortune , pour un homme enve- 
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Toppé de mjsière , et. qui me refuse 
rcxplicAlion que je lui demande. 

Je ne Je désire pas, répKquaî-jé; 
mais rappelez-YOus bien cette vérité : 
jamais tant que je vivrai, Eléonbre 
Stuart ne sera réellement comtesse 
de Roskelîn, 

— II n'est pas en votre pouvoir de 
Tempêcher, à moins que vous ne 
m'ayez. amenée ici pour me tuer. 

Je n'ai pas d'aussi' tragiques des- 
seins , rcpondis-je en fiant 3 non- 
seulement votre vie, mais aussi celle 
de votre futur mari est en sûreté aVeè 
moi ; j'ai été provoqué à me battre 
avec lui et à vous enlever, bien mal- 
gré moi je vous assure 3 j'espère que 
ni l^un ni l'autre ne m'arriver^ plus* 

Il y a cependant apparence , dit-^ 
elle en rougissant de colère, que 
lord Roskelin ne laissera pas votre 
insolence impunie» 
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»—. Comme il lut plaira, Mlladj^, 
Demaâa , à la nmssance du jour , j'au- 
rai l'honneur de tous escorter pour 
vous ramener à lui et à votre père. 
Vous leur dirça de ma part que je 
suiaprêt aux réparations qu'ils vou- 
dront, exiger, une seule exceptée, e( 
c'est de vous épouser. Si vous aviex 
bien Youju vous expliquera-dessus 
k nçtrê rencontre. de* ce n^atin , àwssi 
clair^^eut .que vous, venez de le 
faire ^ vous m'Ê^uriez épargné le tort 
de vous avoir conduite ic^ , et à vous 
Milady , le désagrément de passer 
une mauvaise nuit* . 
. Et. pensez-vous, dil-elle en se le- 
yant avec fureur , que je la passerai 
?tvèc des ravisseurs qui me laissent 
tout à craindre; avec celui surtout 
dontia passion insensée fpulantaux * 
pied^ les droits les plus sacrés , 
m'arrache aux yeux de mon pèrç , 
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si TOUS m'aviez quesiionn^ au lieu 
de m'accuser. Aurais-je agi ain^i avec 
vouç ? ai- je voulu croire ni ce qu'on 
me disait à £diml)aurg de votre 
manque de fol, nj même les appa- 
rences qui semblaient hier vous ac- 
cuser? J'ai cru vous servir autant 
que moi. Eléonore , rhéritière d'un, 
trône 9 ou la fille d'un simple habi- 
tant, des- montagnes aurait .eu les 
mêmes droits sur mon cœur 3 je l'ai- 
mais pour elle seule et non pour les 
distinctions de la naissance et de la 
fortune. 

Notre cpnversation fut plus longue,, 
mais toute,sur le même ton ; et quoi- 
que je souffrisse beaucoup intérieu- 
rement , je ne sortis pas un instant 
e^n apparence de la tranquillité que je 
m'étais imposée. Enfin , nous nous . 
réparâmes pour le reste de la nuit, 

J'informai mes amis de ce qui 
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s*étâît passé et de mon intention àe 
ramener Ëfe^nore cbez elle le leri^- 
demain matin /et ils applaudireùt à 
cette mesufe; mais comme nous pou- 
vions rencontrer dansi cette courser 
un parti euvoyé par lord Ro^skelin 
et par sir David , Hamîlton ^ et Ross , 
dont les terres étaierit dans le voisî- 
nage , alïferent rassembler chacun 
une èînquaïitaîne de leurs vassaux' 
pour nous escorter j'fls arrivèrent, 
et tout fiit prêt dans la matinée. * ^ 

Eléonore parut calme , mais sé- 
rieuse; sans dire un seul mot elle prit 
quelques rafraîcïiissemens et monta 
le cheval qu'on lui avait préparé'; je 
priai mes deux amis de marcher "^ 
ses côtés , et je me mis à la tête dcr' . 
la nombreuse cavalcade. T , 

— Hélas'! pauvre Ellen ! înterroïfa- ^ 
pit Ambroisîne. Actuellement, Saint* 
Clair, je suis bien convaincue que: 

IIL i8 
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T,(>ft^ Bc, l'ave?, jamais yérijuibj^inefit 
ajiQée.^ramipùr eût facilg^i^ut piaidé 
ça ,Cfiuse dapjs voire cœur ^ ai je dé- 
coiivre jîiftn plus de fierté et d'amour- 
prpprç , ,q]mç^ de siuQç.re psission pour 
elle^ yous auriez prié , .cjuestiomié , 
VQus vQws seriez mifi en fureur , vous 
auriez versé des l^rmes^ et ou je me 
t^C^pe fort , ou elle n'aurait pu vous 
résister^ mais elle ne trouva en vous 
ou'ui? juge rigoure;(;u^ inexorable, qui 
n'en .^j^el? plus 4e Tarrêt prononcé 
par son orgueil outragé. L'amour , 
Saint-Clair; ampins de fierté ^ et si 
c'ej^t été moi y tu te serais conduit 
!l^ien différemment. ' 

Je le crois comme vous, dit da^ 
Bourg} j'ai toujours pensé qiix'il ^Hût' 
plutôt fasciné par. 3es. charmes , qup 
réellement «attaçlié., comitie j'ai vu 
depuis qu'il ppuvait l'être. 11 était 
accoutumé à la traiter conune un en^ 
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faut gâté y et pendant le cours de leur 
liaison , je les ai vus chaque jour se 
brouiller sur des riens ; et se racom- 
mo4er tout aussi légèrement. J'iai été 
le léiPCJu de mille folies qu'il n'ose 
pas vous répéter, mais dont je pour^ 
rais rafraîchir sa mémoire, et qui 
servir£Ûeat à tous confirmer dans 
ridée qu'il y avait plus d'amottr<- 
propre qpa d'amour dans celte pas* 
siou prétendue. £léonore de son 
c6té ne Taimait que parce qu'il ne 
savait rien refuser à ses fantaisies-. 
Il avait avancé quatre mille marcs 
à sir David 3 mais, à ma connaissance , 
il a dépensé le double au moins de 
cette somme , en velours , satins , 
joyaux et bijoux de toute espèce 
pour orner la belle Eléonore qui , 
sans rien demander^ savait à mer- 
veille l'art de se faire donner. Encore 

quelques années , et les cofires de 



î'oncle Montent auraient été com- 
plètement vides. 

•Ce n*est pas là ce que ]è lui re- 
proche, répondit Saint-Qair; et il 
n'est pas généreux à loi, Chevalier, 
de rappeler des folies depuis si long- 
tems expiées et oubliées. 

Mais , dit Ambroisine , j^oublie 
moi que la pauvre EHen chemine 
tristement vers le châtetru de son 
père , entre deux chevaliers qui ne 
lui tiennent sûrement pas des propos 
bien agréables. Continue , je te prie : 
dis-moi comment vous fûtes reçus. 

Tu ne le sauras pas ce soir, chère 
Ambroisine, je suis fatigué de ce 
long récit, et je te prie d'attendre à 
demain pour la fin de mon histoire; 
le .'chapitre de mes extravagances me 
parait trop long pour ne'^pas le par*- 
lager. , 
1 A là bonne heure, dit Ambroî* 
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sine i un peu de musique adoucii» 
tes souvenirs. Randolphe donne-moi 
ma harpe ; Ziiia prends ton luth , 
essayons de calmer Tame de ton 
père.' 

Ambroîsine fut obéîe ; le charme 
de ses accords, la douce et fraîche 
voix de Zina , suspendit la curiosité, 
fitoublier à Saint-Clair ses malheurs, 
et remplit agréablement le reste de 
la soirée. 
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CHAPITRE VII. ^ 

XjA soirce sui vante, Randolpbe ,qai 
ét^it le plus cuFÎeux de l'bis(oire de 
STon père.^ le pria de la continuer j 
il y consentit; et cbmmeii^ça ainsi : 

Voyez-nous donc cheminant vers 
Ifi château de sir David , Eléonore 
escortée à droite et à gauche par Ross 
et par Hamilton, et suivie d'un dé- 
tachement de cent trente vassaux aa 
moins , tous à cheval , bien armés et 
marchant sur trois Kgnes; et moi 
répée nue à la tête | évitant de re- 
garder en arrière la fatale beauté que 
je ramenais à mon rival y et que je 
voulais arracher de mon cœur. 

Nous passâmes au travers de trois 
petits détachemens qu'on envoyait 
à la poursuite d'Eiéonore. Soit que 



notre noniibre leur parut trop for« 
midable, $qit que nous voyant pren- 
dre avec eile le chemin de la Vallée y 
ils crussent que tout allait être 
t^nuiné à Tamiable , ils nous lais- 
sèrent passer et se joignirent même 
à l'escorte qui avait Tair d'une pe-> 
^te armée. Dans la soirée nous arri-» 
vâmes devant k château y nous son- 
nâmes le cor y les portes furent ou« 
vertè^, et je deoiandai à parler k sir 
Pavidi 

Il vint à Finstânt , accompagné de 
lady Roslelin; lord John était sans 
doute retenu par sa blessure. Sir 
David y lui dis-jçi,'je viens vous ra- 
mener votre fîUe et vou9 faire mes 
excuses pour ee qui s'est passé hier. 
J'étais dans une errçur que je vou- 
drais que vous eussiez permis à votre 
fille de rectifier y sans m'obliger 
d'avoir recours à la violence. Je sais 
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à présent à quoi m'en tenir. Je rdn* 
rends votre parole, et je voui* la* 
rends sans qu'elle ait à se plaindrez 
de moi. Elle peut vous le direV 
Eléonore était descendue de ebeval Ç 
elle se jëte dans les bras de son përe'. 
et ensuite dans ceux de la douais: 
ricre ! Parle > Ëilen , lui dit son père y 
dis la vérité? JN -as-tu point été inv 
sultée par tes ravisseurs» ^ 

-^ Non pas personnellement ^ 
mais , ajouia-t-elle avec aigreur , oia? 
m'a ptrlé avec mépris, avec inso- 
lence ^ cm m*a bravé ^de toutes le^ 
manières ,< et ses Ifermes coulèrent 
encore.- '* ..- 

— Vous me Élites tort , belle Eléo- 
nore , .Teprîs - je avec le ton de la, 
politesse , vous m*avez condamné 
sans m'entendre , et fai récusé mon 
juge. Si mou insQlence et mon mé- 
pris consistent à ne plus vous aii;ner 
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et à vous le dire ^ je passe con4lkm4a« 
lion 3 mais Tamour d'un malhearéUK, 
sans pareils qu'il puisse haixtemenjc . 
avQuerj peut-il intéresser la iîère^ 
Ëiéonore Stuart. Je n'iai ps^s refusé 
de vous les nommer ip^ parf^ns; je 
vous ai dit seulement de demander 
leur nom à lady Roskelin>. et m'adres* 
sa%t à cette dernière : Yous m'âp* 
prouverez je suppose 9 milady, notre 
histoire privée ne doit pas se dire 
ainsi à tout le monde. 

Lia colère de la douairière ne con« 
nut plus alors de bornes^ elle Texbala 
par un torrent d'injures , que j'écou- . 
tai avec le même calme ,q^e si>elle ; 
ueût pas parlé; quand ^le fUthojiRS 
d'faaleine, je la saluai humblei^i^nt, 

en lui disait qu'elle q;»eren4r^^ i'çs- 
père, la justice . de çonvenir^^que ps 
receyais s^s gronderies^ çoixupia un 
enfant respectueux et soi^mis*. , ^ 



Imposteur ! s'écria-t-elle dans un 
accès <Ie rage y bientôt tu seras forcé* 
de te taire par une puissance supé- 
rieure.' Je yeux me jeter au^c pieds 
du rai Jacques > 'et lui ^ demander 
justice coatre toi. » .^ 

•— Et moi> mîlâdy , aux pieds d'un 
plus grand souverain que Jacques^; 
je prierai, non pour obtenir justice 9 - 
nfiais pDur que vous obteniez de lui 
le pardon de votre rnhumanilé , pour - 
que la nature se réveille dans votre* 
cœur j alors seulement vous trouverez 
lai paix et la sécurité, qui depuis ma 
nf&iésance doivent vous être éiran- 1 
gères. Pour vous, EUen, coniihuai-je 
en me tournant' de son calé , je vousr 
qiiitte à jamais; je voulais vous conf^- 
dliire sur • la route du bonheur , je 
vous laisse sur celle des richesses et 
dés honnerirs; vous Kavez' préférée » 
à celle que -nous dévions parcourir. , 



/^ 



4m. 



( 2id y 
eAsemble : puisqu'il vods fallait pour 
être heureuse, le titre de comtesse ^ 
et qu'il ne m'est pas permis de vous ' 
TôfFrir, ]t cède aussi ce drôitàTheç-: 
r6ux lord John , et je le lui resigne ' 
ssms qu'il m'en coûte un soupir» ^ 

En'fîiUssant je i^emontaien faàte 
sur mon cheval , avant que personne 
p&rme répondre , et je quittai la cour 
dti château, OÙ la cotiférence 'avait 
eu lieu^ . '• 

Pliifs j'avuis affecté de trancpjiillîté 
et d'indifférence y et plus je sentais ' 
intérieurement - la rage de l'amour 
outragé 9 et la soif de la vengeance. 
Une fièvre bràlânte s'alluma dans 
mes veines, et je passai quinze jours ' 
aii lit entre la vie et la mort; les- 
tendres soins de mes amis, qui ne - 
me quittèrent pas un instant, contri- 
buèrçpt plus que ma force et ma 
jimhesse , à ma guérisom Revenu' à : 

ï9* 
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* 

moi , je rougis d^ ma folie , et je ré^ 
solu3 de ne pas laisser mes ennemis 
trioQ^pb^r de ma faiblesse. Accom- 
pfi^né de tnes fidèles amis, je passai 
en Fnawé,) nous y séjournâmes quel- 
ques lACôs , et là je parvins à retrou-^ 
ver du i^oins ei^ partie ma tran- 
quUltlé« J'appris , sans beaucoup 
d'éœotiotij qu'Ëléonore avait épovisé 
mon frèf e y et . portait ce titre si dé- 
siré de comtesse de Roskelin. 

Nous étions. à Paris > jouissant des 
plaisirs de ceue capitale , sans prévoir 
le coup qui nous menaçait, lorsqu'un 
messager envoyé exprès par sir 
Alexandre Mac*6régor / vint nous 
tirer de notresécurité. Ilnous mandait 
q^'un procès criminel était intenté 
contre nous par sir David Stuart^ 
pour avoir enlevé sa fille avec vio-* 
leuoe I l'avoir retenue une nuit en-' 
tîère ) durant laquelle y quoiqu'elle 
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eût su imposer assez à ses ravisseurs 
, pour sauver son honneur , elle avait 
été traitée avec insolence, fet avait 
souffert les plus cruelles craintes. 
Mes amis étaient âin^i que moi cona- 
pris dans cette accusation , comnïe 
m^ayant prêté leurs secours. 

Il y en avait une seconde plus së** 
rieuse encore , portée contre inoî 
seul au nom de la douairière de, 
Roskelin et de son fils , comme ayant, 
de concert avec un homme de la lie 
du peuple, nommé Mac-GrÂi, fait 
un complot pour abuser de la fai- 
blesse du chef Monteith , et à force 
dWtet de fausseté, le séduire au. 
point de rengager à me donner son 
nom ^ et à me faire Thériiier de ses' 
vastes possessions, au préjudice de 
.ses héritiers naturels , sa sœur lady 
Roskelin et son unique neveu lord 



\ 
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John , comte de Roskelin; Hs de- 
. . xnandàiçiat que le testament fût an- 

; nulé) et qu'il me fût «défendu , sous 
peine d'un châtiment sévère , de 
portei; ..désormais un nom que je 
déshonorais. Sir Alexandre nous 
informait de plus^ que nous étions 

.cités à paraître dans six semaines, 
pour répondre à ces accusations 
( trois semaines étiEiiént déjà écoulées 
depuis cet arrêt), et si nous ne pa- 
raissions au terme fixé, nos biens 
à tous seraient confisqués^ et notre 

.bannissement prononcé. 

' Kous ne perdîmes pas un mo- 
ment pour revenir en Ecosse ; nous 

, Arrivâmes k tems à Perth, où le 
' parlement était a^emblé , pour juger 

des accusations intentées contre 

nous. 

• Ifons parûmes devant le roi et 

plusieurs nobles assemblés pour nous 
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juger. Il suffisait que j'eusse été pro' 
tégé par le duc d'Âlbany pour reudre 
xna cause mauvaise .3 mais mes enne- 
mis n'avaient pas cru cela suffisant 9 
et j'observai que la plupart de ipes 
juges étaient des amis déclarés des 
maisons de Stuart et de Roskelin. 

L'accusation de rapt intentée par sir 
D&vid passa la première ; pour celle- 
là il était nécessaire qii*£léonore parût 
en personne et vint témoigner contre 
moi ; la douairière devait paraître 
aussi comme témoin , mais elle s'en 
dispensa ^ et se contenta d'envoyer 
sa déclaration par écrit j elle crai* 
gnit', sans doute, les regards et les 
reproches - du fils dont elle avait 
conjuré la perte. 

. Eléonore entra y soutenue par son 
père et par son mari. Jamais ellcF ne 
m'avait paru si belle : un murmure 
flatteur s'élçva dans l'assemblée ; et 
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je pus voir d'atance ma condamna- 
tion dans les yeux du roi fixés avec 
admiration Sur ma superbe accusa- 
trice. II lui dit de prendre courage 3 
que l'homme qui avait pu roffenser 
élait bien coupable, et que si la 
chose était prouvée, elle serait cer* 
tainement vengée* 

Et moi aussi je repris courage , et 
résolurde ne lui céder aucun triomphe, 
j'attendis qu'elle formât sa plainte, 

*Les yeux d^Eléonôre ne purent 
soutenir l'expression de mes regards^ 
elle les baissa; un tremblement gé- 
néral la saisit, une. pâleur mortelle 
couvrit son beau visage ; alors mes 
yeux se détournèrent d'elle , et mon 
coeur fut prêt de s'attendrir. Son père 
^t son mari s'efforcèrent en vain de 
la i^nimer, elle hésitait, et malgré 
leurs instances et ses propres efforts , 
elle ptit à peine articuler : « J'ai été 
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wctchée de force^ pendant qae j'élkîs 
évanouie^ à là protection 'le mon 
père 9 et retenue pendant plusieurs 
heures dans une maison isolée*^, où 
Yei.éié en proie aux plus cruelles 
alarmes. » 

Il fut impossible d'obtenir un moi 
de plus d'elle; son mari Temmeua 
li(H*s de la salle/ Le témoignage de 
sir David et de. ses gens fut ensuite 
• eoiendu et rédlg4é par écrit. Je fus 
après appelé à me défendre. 

Je reconnus d'abord la vérité du 
iait(; }e convins que j'avais emporté 
de force lady Eléonore sur mon 
cheval 9 mais je palliai cette actioû 
téméraire y en assurant que mon seul 
motif était d'apprendre de sa bouche, 
si elle favorisait John Roskelin ; 
qu'étant engagé avec elle par un 
contrat signé de son père et par son 
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libre aveu, î'âvais Ucu. de me 'flattet* 
d'être en possession de sou cœur, et 
que je devais .me croire I0 droit de 
m'en assurer j mais que du moment 
où j'avais, eu la conviction du con- 
traire , j'avais abandonné mes droite 
et l'avais ramenée à son père. Que 
pour re qui regardait mes^imis ,|loss^ 
Mac-Grégor , Hamilton et du Bourgs 
ils ignoraient ainsi que tnoi - même 
que je commettrais cette action qui 
loin d'être préméditée ,n*était qu'une 
résolution soudaine , prise d'après le 
silence obstiné d'Eléonore; qu'au- 
cun d'eux ne m'avait aidé; qu'ils 
m'avaient suivi seulement lorsque je 
l'avais enlevée, de même que lorsque 
je l'avais ramenée; et qu^ je demû^7 
dais au. moins qu'ils fussent libérés 
de toute accusation. 

Un des juges répliqua que m^ 
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défense n*èxcu9i(t pas dn mût ma 
•faute; que si elle restait impunie, 
chaque ^onime se croirait le droit 
d'user de la même violence pour ob- 
tenir une explication d^une femme; 
que mes amis , quoiqu'ils n'eussent 
'pas agi en personne dans cet outrage, 
l'avaient autorisé par leur présence 
et en empêchant les gens de sir Da- 
vid d'aller au secours de leur maî- 
tresse; qu'ainsi il était juste qu'ils 
fussent punis : quant au retour de 
lady Eléonore chèzs son père, ilsTa^ 
tribuërent à sa vertu et à sa fermeté , 
qui avait rendu toute tentative inu* 
tile et avait forcé ses ravisseurs de la 
respecter ^ ainsi qu'à la crainte d'être 
attaqués par les vassaux réunis de sir 
David et de lord John ; il conclut en 
disant, que si j'avais encore quelque 
chose à dire , j'y étais appelé avant 
qu'on prononç&t ma sentence. 
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Quoique j'eusse prévu • Fin jus- 
tice et la partialité de mes juges ^ 
cette réplique excita ma colère , et je 
répondis avec chaleur, que sachaut 
biea que tout ce que je pourraiidire 
pour ma défense , échouerait contre 
riniquité et la malice de mes enne- 
mis y je ne voulais pas prolonger cette 
séance par un plaidoyer inutile; j'en 
appelle, dis*je , à la conscience de ladj 
Eléonore, mais je vous prie d'observef 
que sa vertu ne courait aucun risque 
avee moi* Si elle m'avait aimé , comme 
elle me Ta juré tant de fois, le soir 
même elle aurait été ma femme ; et , 
dans le cas contraire, je cessais moip 
même d'aimer ce que je ne pouvais 
plus estimer* 

La cour nous fit retirer ; et , après 
quelques débats , prononça la puni^ 
tion de notre crime»' On nous fit 
rentrer ; on me dit qu'en considéra- 
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tien des espëranees que* sir David 
et Sb fille m'ayaijBni données, et de 
ma promptitude à la ramener à son 
père , on ne me traitait pas comme 
ravisseur ; et qu'on me faisait grâce 
de la vie 9 niais que j'étais condamné ^ 
cpmme dédommagement et punition , 
à ne pouvoir réclamer la somme de 
quatre mille marcs avancés à sir Da* 
vid , à en payer six cents en sus , et 
HPies compagnons à une amende de 
cent marcs chacun. 

Tel fut le résultat de la première 
accusation 3 la seconde , qui eut lieu le 
jour suivant , me regardait seul 3 mais 
mes fidèles amis ne voulurent pas 
m'abandonner , et restèrent auprès 
de moi autant qu'il leur fut possible. 

La douairière de Roskt^lin , ma 
mère, puisqu'il faut lui donner ce 
titre qu'elle mérite si peu de ma 
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parjt y eut Titicroyable durelé de pa- : 
i:aiire en témoignage contre moi':, 
elle récapitula ^e dont sir Alexandre 
m avait informé j répéta que par des« 
artijSces crimiiiel^ entre Mac.-Crai, sa 
*femme Katy et moi, je m'étais insi« 
que dans la faveur du chef Monteith^ 
et que j'avais dicté^ Sjins doute, à un . 
vieillard faible et séduit, un testa* 
mentoii j'étais nommé seul .héritier, 
au {Mréjudice de sa sœur et du neveu, 
du défunt , le présent locd Roskelin. «^ 

Mais combien une conscience coù« 
pable sait faire entendre* sa voix I 
Pendant qu'elle parla ses yeiix res* , 
tèrent fixés sur la terre ;^ cette figurei 
si al tière était décomposée; sa voix 
tr^milanie et la pâteur de son teint , i 
moDti^it assez le combat intérieur 
qu'elle éprouva(it. Elle ^ garda bi^t 
de parler de ma pieéteadue^im^postu^e 
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stir ma naissance , c'était où je Fat- 
teodais; mais rien de ce qu'elle dit^ 
wy- eut le moindre rapport; elle 
parut toujours croire que c'était au^ 
fils de Mac-Crai que le chef ayàit 
laissé son Inen . 

ç^ohn Roskelin fut Fécho ûe sa 
mëre 5 mais il avait plus de fermeté y ' 
parce qu'il croyait de bonne foi ce-' 
qu'il avançait : ^ Je dissipais y dit-il , • 

« 

le bien de . sôpa oncle , et je désho- 
norais par des actions ^ telle que celle 
pour laquelle on m'avait condamné 
la veille , un-nom jusqu'alors respec* 
té et sans tache, » 

. £n:Téponse à ces accusations , je ( 
crus libre alors de déclarer ce que • 
je savais sur ma naissance. Des le^ 
, premiers mots par ou j'annonçais ce 
dessein y la. douairière m- îéteirrom]pit 
pour dire au roi y ^^« ? préyeuue 



à 



( 253 ) 

d'arance de la.fai^seté qne j'allais 
articuler , dont elle n'avait pu prendre 
sur eUe de parler la première, elle 
demandait la permission de se re«* 
tirer; la dignité de' son sexe et de 
son caractère reconnu , ne lui per* 
mettant pas de m'entendre sur un 
tel sujei, dont Tidée seule la cou- 
vrait de confusion. Le roi y con«*^ 
sentit. Elle sortit de la salle du conseil 
dans une émotion , dont on fit Hion- 
neur à sa grande vertu , et d'un ton 
Irrité le roi m*ordomia de poursuivre. 
J'obéis. Je soutins que j'étais le 
fik aine de lord et lady Roskelin , 
né avant leur- mariage, légitimé par 
la loi (i) du moment ou cette union 



(i) Par les lois d'Ecosse > les* enfans nh 
hors du mariage sont lëpotjs bâtard- ou eiH 
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avait en lieu ; jWançai , comme 
preures , le témoigAage - du peré 
Thomas ^ et Jes seritiens sur la sainte 
croix ^ signes par Mac-Crai et par sa 
femme. L'affection du chef pdiir mot 
fut témoignée par mes amis ; mais 
rien ne parut assez fdrt pour cou- 
tre-balancer la réputation de sagesse 
et de vertu de la douairière de Roa^ 
kelin^ les sermens de Mac-Crai et 



fans naturels , si leur père et inère ne fié 
maricDt pas ensemble ; mais si leuv union a^ 
lieu , l'enfant, qu'ik ont eu auparavant est 
l^gitioïé par ce iait sans autre cërënaonie^ 
et si c'est un çnfant mâle, il exclut par ses 
droits de progëalture les fils nés après lè 
mariage de l'héritage' aux biens et titres de 
son père, pourvu toutefois que 'les deux' 
parties fussent libres de se mâfier lort de 
sa naissante* ( ^i^Jbme^i imtit» des lois 
(TEfiPSWé ) 

111. ao 
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de sa femme furent regardés comme 
j^ux et fabriques pour tromper le 
chef et le père Thomas, que l'on n'osa 
pas accuser dé complicité , mais .que 
Ton déclara avoir été induit en er- 
reur. "^ En m mot y ]e tas condamné 
à: rendre tout ce que le chef Mon- 
tefth m'avait légiié , à quitter son 
nom et à être exilé pour la vie dans 
les lies du nord. « 

L'indignation de Randolphe au 
récit des injustices faites à son père^ 
était à son comble j il ne put la re- 
tenir plus long-tems, et se levant avec 
fureur, il s'écria : € Que la honte et 
)e malheur soient à jamais mon par» 
tage y si je ne m'attache aux pas de 
lord. Roskelin , comme une furie 
vengeresse de Thonneur de mon 
père : mon frère James et le jeune 
Saint- Clair me survivront si je suc-* 
combe à cette juste cause j ils paria^ 
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geroûf mes sentimeos j ma rage ^ mon 
ardeurde vengeance 3 ils sauront aussi 
venger leur père outragé, ou mourlh 
. Quoique trës*touché de ràffeciion 
de Randolphe, et satbfait de son 
jeune courage , Monteith lui répon- 
dit avec un ton ferme et sérieux : Je 
te remercie Randolphe de ion zële 
pour mes intérêts , de ton affection 
filiale) mais écouie-moi bien: je te 
déclare que si tu tentes jamais la 
moindre chose contre lord Roskçlin^^ 
je te donne ma malédiction. 
• Randolphe tressaillit , ne répondit 
rien) mais regarda Monteith avec 
surprise. 

Rappelle-toi ^ lui dit encore celui- 
ci avec plus de douceur > qu'il est 
mon frëre, que le même saqg coule 
dans nos veines, que nous avpns, la 
même mère, qu'en dépit d'elle^ le 
même sein jipus a conçus ; et sois 
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assuré qu'il viendra un tems où elle 
sera forcée de le reconnaître elle- 
tnéme , et de me rendre justice/ Mon 
bien m'est déjà rendu j ainsi que le 
nom chéri de mon oncle ; je n'ai 
aucun doute que ma naissance ne 
soit aussi reconnue : ainsi , mon fils , 
calme ta colère , sois en garde contre 
tes premiers mouveméns; tu viens 
d'entendre combien je me suis fait 
de tort à moi-niême par cette impé- 
.tuosité de caractère qui m'entraînait 
sans me laisser le tems de réfléchir* 
Pardonnez-moi , lui dit Randolphe 3 
mais qui pourrait aimer un père 
comme je vous aîme , l'honorer 
comme je vous honore , et sup- 
porter une telle oppression ^ une 
persécutioii si dénaturée. 
* Je le remercie encore , moa géné- 
reux ahri 3 si je suis fils malheureux, 
la ùattire a voulu me dédommager 
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en me rendant le plus heureux des 
pères y car mon cher Randolph^ esi 
pour moi le meilleur des fils; je n$ 
puis le voir autremeni; • , • • çuiis il 
juge avec le feu de la jeunesse; je 
commence à juger avec k froideur 
de Tâge mûr, et j'excuse ràoi^mâme 
mes ennemis* Lady Roskelin est vic- 
time de son orgueil et d'une pre- 
mière faute j ne ra'avant point vu 
dans ce moment atyk premier- cri 
d'un enfant fait sentir si vivement ]ë 
bonheur d'être mère ^ n'ayant eu de 
moi que la douleur et la honte y ne 
m'ayani point suivi dans mon en^ 
fance y son cœur n'a pas appris à m'ai-' 
mer; sa tendresse pour mon frère 
me prouve qu'elle a un cœur mater- 
nel ; et je Taurais éprouvé , si je 
fusse né lorsqu'elle aurait osé m'a* 
vouer. A présent je sens tqut ce qu'il, 
lui en aurait coûté quand mon oncle 



le lui demanda 3 c'était presqtt'alorft 
im effort au-dessus de rbumanité, 
que île déclarer à la fois sa faiblesse 
et son insensibilité pour un fils in- 
nocent ; chaque année , chaque tort 
mutuel a rendu cet ayeu plus diffi- 
cile : car j'ai aussi des torts; vous en 
pouvez juger par mon histoire ôii 
je n'ai rien déguisé. Le titre de mère 
est indélébile et sacré ; malgré ses 
injustices 9 je^j^^lis me rappeli^r que 
je lui devais la vie, et la respecter ; 
au contraire^ dans toutes les occa- 
sions , j'ai bravé ^ j'ai excité son cour- 
roux, et je riie le reproche actuelle-^ 
ment que je juge avec plus de| sang- 
froid. Son trouble , son agitation , 
son silence m'ont souvent prouvé 
les combats de son cœur. RappeHe- 
toi , mon Ambroisine • la scène de 
la chapelle , l'état où elle était pen- 
dant que je lui reprochais ses torts 
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arec ixioi : elle ne soiigea pas méitie 
. à les nier 3 et j'ai su par $a belle- 
fille 3 qoe depuis cet insta.Qjt aa 
TÎe s'écoule dans les remords et la 
pénitence, et qu'eUe a refusé de se 
joindre à sep en&ns pour demander 
au roi de me faire saii^ir à Barra par 
dés troupes. Çeut-rêire, dit-il avec 
feu, peut-être déjà le ciel mVt-il 
rendu uqe mère ; mais Sans doute 
ellç, craint y en le déclarant) d'ôter à 
mon frère ses droits de naissance; 
elle ne peut pas lire dans mon cœur^ 
et doit me croire Je désir de la ven- 
geance. Quant à lord John, j'ai bieu 
moinç sujet ei^core de me plaindre 
de lui; s'il m*a cru un imposteur 
( et il devait le croire ) , il a dû me 
traiter comme tel; je le plains et ne 
le blâme pas : hélas ! il est bien plus 
malheureux que moi , il est Tépoux 
d'Ëléonore* Mais je vais achever 
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rhistoire de' mon bannissement ; et 
là encore je conviens c[ae j'ai eil des 
tbns^ suite de la violence de mon 
caractère, 

' La sentence rie fut pas plutôt pro- 
noncée y qu'il me fut ordotmé de 
livrer mon épée^ con^me je m'étais 
rendu volontairement ^ on ne me l'a-^ 
vait pas ôtée. Etre désarmé me pa^- 
rut un affront auquel il me fut im- 
possible de me soumettre/ Cette épée, 
dis -je avec chaleur, est' celle qui 
appartenait à mon cher et respectable 
oncle y le brave chef Môntcîth , et 
^ famais je ne m'en séparerai. Donnez 
votre épée, répéta lé roi; si elle 
appartenait au chef Monteith , elle 
àppartiffnt^ présent au comte de Ros- 
kelin, et je vous ordonne de la lui 
remettre. 

John Roskelin s'aVanca verSr moi y 
avec un air de triomphe qui acheva 
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de me mettre hors àé ihoî-'tnéitië:' 
\eiteiÈÈe Aooxidi pttsje ieto^ ât réflé- 
chir 5 làpassidu m'etupôrla; et quand 
c*eùl été le rot, je croîs que ^aàraisr 
agi de ménfe. Je ^isiis lord RosleHn^ 
et je lô rêiimissai loin de moi avec 
violence : Lâche ! m'é<*riaî-je,h'eS-ttt' 
pas content de tout ce que tù iti'en-' 
lèves? Le seul oppôbré de ma vte 
esl d'être 4u nyèine sang que %o\.' 
Voilà répée de Montéith , m'écrîai-jef 
en la tirant bars étt fourreau , mais" 
apprends que pdtfr liié Téter il fairt 
ra'ôtcr la tie* 

- nélas! mon* impuissante rage ne 
servit qu-à -envelopper mes amis dans 
mon' inforitAae; tt^ôû épce nue leur 
parut u» signal de m^iq^itef ; leurs- 
épées forent tii^ës dans le mémd 
iitstast, et h ^lle de. jiisticé devint 

niie scène de cbnfu^sion. Les couriî- 

• 

sans , 1m jugés se ]fH?écipitèrent tûW 

III. SX 
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I lE^tOW du roi comme pour le défen* 

dre d^e notre attaque 3 les cris de ira* 
hison y trahison se répétèrent de tous 
cx5tés .et ménje au dehors de la salle 
ei dans les cours du palais. 

TJn détachement de- soldats entra 
avec sir Duncan-Keith , capitaine des 
gardes du roi, à leur té te 5 ce digne 
vétéran avait servi sous mon oncle ^ 
ex je lui étais bien connu. Sa corn* 
tpagnie nous entoura ; il nous fut 
de nouveau ordonné de rendre nos 
arpaes ^ ^t* nous refusâmes encore 
d'obéir. Jamais, jamais! m'éçriai-je , 
rélève du vaillant Mpnfeiih ne don- 
nera son épée par Tordrei d'Un tyran; 
si j'agissais avec cette indignité, je 
prouverais moi^-mémë que je ne suis 
pas de son sang, qt^ je ne doispai 
porter son nom. Je ne quitterai ]i* 
mais le nom de Monteîth , je le dé« 

dore) quant à celui de Roskeliui 
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^u6]<|ue droit que j'aie de le porter^ 
)Q le résigne; j>e prendrai plutôt celui 
de Mac-Craî , si je devais*, en m'op- 
pelaxit }li)«kelia., rassembler. à. ceux 
qui §e nomment ainsi* 
. Le cvi Iwrez t^os armes (ux encore 
xéjpéié^ et noxxs persistantes ii dire 
q^e.Dous mourrions tous pkuLôt qua 
de BOUS les laisser arracher. 
. Tous les soldatsi avaient servi sous 
Bos ordres, ils nous aimaient; et 
quoique forcés de nou$ entourer, 
ils n'entreprenaient rien contre nous* 
SirDuncan-Keiih s'approcha du roi 
et lui parla à voix basse y mais avec 
énergie; lerol.^ après un moment de 
réflexion, lui répondit :: Agissez 
comme il vous plaira ; peut « être 
avez-vcms raison. 

Alors sir Duncan se^ tourna vers 
nous , et nous dit : « Je déplore que 
des boiïimes que j'ai vus dans touteà 

21 î 
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les occasions si virement attachés à 
leiir patrie et à leur souverain, aient 
recours à des mesures si désespérées 5 
vous n'êtes que cinq, et vos vies se- 
raient sacrifiées dans un instant , si le 
roi Fordonnait 3 dans votre indomp- 
table orgueil , vous ks perdriez plu^ 
tôt. que d'obéir aux commandeimen^ 
de votre souverain.' Quant à mc^i^ 
vieux soldat d^ armées d'Ecosse j 
]e veux donner l'exemple de la paix } 
)e rends> mon épée , et j'ordoiAie è 
mes soldats d'en faire autant. > En* 
parlant ainsi, sir Duncan remit son 
f&pée dans le fourreau, s^nsi que tous 
les soldats , et ils les posèrent sur ht 
grande table^ Cet exemple fut à Tins* 
€An.t suivi par moi et par mee amis ; et 
cessant toute r.éibistance., bous fàme» 
remis aux soins de sir Dancan et do 
sa compagniei 
Jje pa]{S entier f, iasttvkiî de eef te 
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scëiieet de notre téiiierûire conduite^ 
^'attendait à itôas voir tous péi4r sut 
réchafaud: Jacques wraii bien ^oulu 
oser nous condamner à là mort ; mais 
laprudencede ses .ministres Teinpor-* 
la> ils craignirent refTusionr&u sang 
qui pouvd[it e^Ei être la suite; nVes amis 
étant des premières familles d'E- 
cosse*^ ils firent sentir au roi q'u*il 
était plus politique de nous épar* 
gner. 

; Âpres de longues ^délibérations f 
lAsfUS fumes tous cinq condamnés au 
bannissement dans Tile de Barra. Ton 

■ 

parrain Randolphe Mac-Grégor était 
abseni^dans ce' rnoment-lÀ , sans qui^i 
il aurait ét*é bien sûrement au nom«- 
bre des proscrits* Nous fûmes décla-^ 
rés sujets rebelles et mis Kors de h 
loi, si nous tentions de soriir de 
notre exil*; -mais comme ma puni* 
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tîon devait êlre plus forie ^ mes biens 
furent seuls confisqués. 

Un fort détachement : de soldats 
nous conduisit à notre destination à 
la tour de Mac-Leod , où nous troii- 
vàmes une garnison de douze hom- 
mes qu'on y avait placés pour nous 
garder. 

. Nos conducteurs nous laissèrent 
là et repartirent. A peine avions-nous 
resté à la forteresse une semaine, que 
tous nos anciens camarades de guerre^ 
tous nos ax^is vinrent de tous côtés 
nous, offrir leurs services en maudis? 
sant nos oppresseurs. Notre garde 
paraissait inclinée à se décIarer«contre 
nous ; niais avec Tassistant^e de ceux 
q^ui étaient Venus nous visiter j elle 
futbieutât réduite au silence, dé« 
sarmée et mise à bord d'un vs^isseau 
qui commerçait sur les cotes , et ren-* 
vojcQ en Ecosse. 
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toepuis lors nous vécûmes fort 
tranquilles pendant une année , sans 
entendre parler de rien; au bout 
de ce tems, on nous envoya* une 
garde beaucoup plus nombreuse dont 
nous disposâmes de la même ma- 
nière , en ks faisant porteurs de ce 
message : <( Que si on nous laissait à 
nous - mêmes et sans garde , nous 
nous soumettrions paisiblement à 
notice sort, mais que nous étions dé- 
cidés à ne pas vouloir de mal très ni 
de surveillans. » 

Quelques autres efforts pour noùi 
subjuguer eurent encore lieu , mais 
n'étant jamais suivis du succès, ils 
discontinuèrent : on nous laissa tran^ 
quilles ; eilà , mes chers amis, finit 
mon hi^Qire , jusqu'au moiflent ou ^ 
pour mon éternel bonheur , j*ai rén- 
contre mon Ambroisine» . ' 






\ 
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JUâ soirée suivante^ Monteifh Gl à 
ses enhxks le récit de son amour pour 
Ambroisine , en ternies aus^i passiônr 
nés que s'il V^iil raconté les premiers 
mois de son n^ariage. Les diamans 
que la cbarmanie Ambroisine m'ap?- 
porta , dit-il^ étaient restés au château 
deMonteith, Eléonore à cfni je les avais 
destinés lorsque je croyais qu'elle 
serait ma compagne, s'en empara; 
ma chère Ambrojsine lui donna les 
siens en échange , et m.e rapporta c« 
qui fut véritablemept un trésor pour 
moi , puisqu'ils me donnèrent Toccar 
sion de «la coni^iUre. 

Les déprédations de mon château 
et de mes domaines sont sûremeni 
très -considérables 3 je vous laisse | 
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mfS chcrs enjfaAs , te soin Se les ré* 
fSkKii cependant je n^ suis pas ^ns 
espoir 4'y /ti*ty»iller moi-même j le 
tems ou quelque cirçons^tanCe impré^ 
Hfue peuvent changer mon sort. Ran- 
âoJpbe y j]B te dois déjà là vie ; peut- 
être te devraî-je aussi un jour la fin 
de mon* exil ! Ojui; je yeux me flat-« 
tet de passer les jours de ma vieil* 
lesse d^ns la demeure de mon oncfô 
bien">aîmé , là où il àe pkisait à ins* 
truîre ma jeunesse 5 et mes cendres 
reposeront à coto des siennes. 

Il contHiua à récapituler chaque 
év^neipènt de sa vie, jusqu'au mo- 
rilent où. son ami James Ross et lui 
furent^ faita prisonniers; et c'est- là 
que Tattention de lous les auditeurs*, 
redoubla. — L'Saflaire qui nous avait' 
am^més à Banbécula ^ leur dit* il, 
étant terminée , nous nous embar- 
quâmes pour retourner à Barra; nous 
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n'étions ique quatre personnes sur 
notre petit briment , mon ami , m^i 
et deux matelots insulaires que nous 
avions pFÎs et payés pour nous con- 
duire à Tile chérie qui renfermait tout 
te que j'aime , oii je m'impatientais 
si fort de revenir. • • 

INTous n'étions pas encore très- 
éloignés' de Benbécula ^ quand nous 
observâmes un vaisseau aux couleurs 
danoises qui venait à nous ; c'était le 
inéme que j'avais vu le jour prccé-» 
dent à Tâncre sur )a cote opposée ; 
quoique le vent fût bon, il paraissait 
cheminer avec peine , et n'^ançait 
que lentement. Lorsque nous en 
fumes près , nous remarquAmes une 
grande confusion daps l'équipage 3 
nos matelots leur en demandèrent la 
cause 3 ils répliquèrent qu'il y avait 
nne voie d'eau à leur vaisseau, et que 
n'ayant pas un nambrei suffisant de 



C ^5, ) 

bras pour pomper , Teau gagnait gra- 
duellement, et les auraient bientôt 
submergés } qu'ils imploraient notre 
a^sii^tance, et qu'ils affirmaient qb'aveC 
AOtre secours y il^ pourraient bientôt 
arrêter le mal , et se voir à Fabri du. 
danger^ 

Les droits de rhumanilé dans un 
cas aussi urgent , étaient tro^ puissant 
pour qu'il fât possible de s'y refuser ; 
Ross y tnoi , et un de nos hommes 
novts montâmes à bord du vaisseau 
danois ) nous laissâmes nos épées dans 
le nôtre ^ n'ayant aucun soupçon y et 
pensant qu'elles ne feraient qu'embar- 
rasser notre travail» Deux des Danois 
nous firent descendre à fond de cale y 
où était, disaicat-ils y la voie d'eau, 
mais^ nous ne ftimes pas plutôt entre 
les ponts ^ que nou3 fûmes entourés^ 
par dix hommes armés, qui nous 
arrélèreni çt nous dirent que nouar 



étions leurs prisonniers. Sir JsoQeiet 
mot tirâmes à rinstant nos poignards ^^ 
quittaient toujours à notre ceinture;- 
nous blessâmes trois de nos a&satK 
lan"^, mais nous fûmes obligés d6 
céder au nombre , çt bientâtdésar^ 
mes : c'est ainsi , cher Randolphe j 
que je perdis le poignard de ton par-» 
raiii , qui *t^a donné tant d'akrmes. 

Furieux 5 presque jusqu'à la folie , 
je demandai à quel propos cette abo^-* 
minable Irabison éiiit pratiquée; 
mais les scélérats ^^yîtëreni de ré-» 
pondre a aueune' de mes questions, 
rae disant seulement qu^il ne mese-^ 
ràii f^t aucun mal^ à moins qti'îls 
n*y 'fussent forcés psr nos efforts pour 
recouvrer notre liberté. 

Ils nous laissëi^nt sous la garde de 
six homnies dans k cabine , pendant 
que quelques autres forcèrent le 
matelot insulaire j resté sur faotre 
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bâiraieitt, d'entrer dans le vaisseain 
dauois. Nous £aaieâ bientôt informés 
]piar le chef de.ces brigands , que }'ai 
su depuis être Mac-Lellan , que notre 
dèstînatioiiélak différente; sir James 
avec les; conducteurs du vaisseau qui 
étaientdanais , deyait aller en Dane^ 
marck , pendaait que mot avec les six 
scélérats écossais: qui nous gardaient , 
nous devions être débarqués à Ardna^ 
murcban^ Jusqu'à ce que j'eusse ap-^ 
pris cette séparation , je n'avais pas^ 
eiiTe moindre soupçon que les Ro5- 
kelin enlrassesit pour rien dans cette* 
horvible perfidie j. mais je coilypri$ 
alors fe lai^ stère j c« je ne doutai pa» 
que le naeiH'tre^ ou une prison étet^ 
nellè vLcm fôtt k s»ït0 ? l'oppositiott 
et h plainie étaient i«ratîlcs, il falfeir 
iJécfeî? à la force 5 sûr que cette affaire 
me regardait sent, j'espérais que' 
Ross ne tarderait pas ht retourner à 
Bait«a 5 je liri recommandai jma femmcf 
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et mes enfans 3 neus. nous embrâM 
sâmes avec la déchirement da. cœur 
que vous devez comprendre , et nous 
faines séparés. 

< On me rembarqua sur notre petit 
vaisseau ; les Danois restèrent sur le 
leur avec Ross , et prirent bientôt le 
large, tandis quavec mes six hor- 
ribles gardes, nous arrivâmes au port* 
d'Ârduamurchan.Dèsque nous fumes 
à lerre ^ mes gardes me placèrent au 
milieu d'eux et nous marchâmes quel- 
ques milles sur un terrain inculte , 
inhabité , où Ton ne rencontrait per- 
sonne : nous nous arrêtâmes enfin 
devant une maison, ou plutôî une 
chaumière isolée ; c'était celle de 
Mac-Lellan, où tu passas une nuit, 
cher Randolphe ; nous y trouvâmes, 
une vieille femme, et deux bandits 
de plus, de la troupe de Mac*Lellda« 
Je fus mené et renfermé dans une 
«wivaise chambre ^ où Ton savait pré-* 
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paré des alimém; j'y fus laissé seul y 
maU aucun moyen d'échapper n'é- 
tait possible; mes gardes s'étaient 
partagés y les uns étaient en dehors 
devant la porte , d'autres sous ma 
fenêtre, et ils se relevaient souvent 
A côté de moi^ dans une chambre 
séparée , ils se livraient à une joie 
insultante ^ animée par le triomphe 
de leur prise et par le vin; leur bruit 
continua quelques heures 9 et je fu& 
convaincu paf leurs discours , quMls 
étaient de la bande des brigands , 
connus dans les montagnes sous le 
nom de Kat tarins» 

A la fin du jour , j'entendis que 
Mac-Lellan allait partir; il leur re- 
commandait de me garder avec soin y 
leur rappela. la récompense qui leur 
était promise y et qu'ils méritèrent , 
car ils n'abandonnèrent pas leur 
poste ttn instant, Mac-Lellan revint 



dé lK>tmè lieure dans la matinée, et 
je compris qa^oo me meiieFaU ail* 

leurs la nipil soîyaDte. 

* 

Durant la journée 9 Mac-Lellaii en- 
tra plusieurs fbi^ dans ma chambre 
pour s*assuref que j'y ciaîs, et que 
je n ientreprenais rien pour leur 
échapper. Pendant ces visites j'essayai 
de le gagtier par de fortes promesses , 
et par Tor qu'on m*avaît laissé ; il re- 
jeta toutes mes offres . et Je fus forcé' 
ae.tne soumettre. 

Dans la soirée je quittai Tbabtia* 
tion , entouré de mes six gardes y 
et vers minuit nous arrivâliie^ ^r 
des sentiers détournés^ au cbâteaii 
bien connu de la Vallée ; vàovs je mo 
crus perdu 'isans- retour^ Sa sîtuauoii 
isolée favorisait le crime; ceuat à> 
qui il appartenait étaiertl eapable,, 

ae le commettre), et nie nspkmta 



qtie' la vengeance. Je n^ doutai pas 
que celte fettaiie, qui , par la morr 
de sîrDàvidjélait aétuellement à hdy 
Koské^iiy ne fât destinée pour ma' 
prison ou pour ma moFt. 

En entrant je ne vis que lé vieux 
porlîer j Mac-Lellan nous quitta un 
instant , vint me reprendre et m^ 
conduisit à la grande salle 9 dont 
je connaissais bien le chemin; je 
m*atlendais à y trouver toute la fa- 
mille rassemblée : à ma grande sur- 
prise je n'y ^'^ ^^ ^^ coriatesse. 

Quoique bien des années se fussent 
écoulées depuis que je ne l'avais vue; 
je trouvai sa figure encore plus 
éblouissante 3 elle était plus belle*, 
Ihais il n'y avait plus dans sîi phy- 
sionomie ni dans son maiiltien la 
rtïoîndi:*ëtracc de cette innocence e t de 
cette simplicité qui avaient séduitmon 
ccfetfrj ses ihanières avaient quelque 
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cliose de iÇipr et d'aUier; Texpres- 
^ioQ de ses yeux, ies plus beaux 
qu'il soit possible d'iniagincr.> était 
celle de la hardiesse et àa mé- 
pris 3 la symétrie parfaite de ses 
traits existait encore dans toute leur 
régularité y ainsi que là finesse et 
l'extrême blancheur de sou teint } 
Biais cependant on pouvaijt remar- 
quer la trace des passions Yiolenies 
qui Tagitaieut sans cesse» Sa phy- 
sionomie variait à chaque instant^ 
et lorsqu'elle prenait une nuance 
plus tendre y elle était encore ce 
qu^il est possible de voir et d'imaginer 
de plus ravissant. Quand nous fumes 
entrés y elle ordonna à mes gardes 
de se retirer; elle me fixa quelque 
tems y et ses yeux alors étaiéi^it pleins 
d'une maligne joie. Est-iJ possible y 
dit-elle enfin, est-ce bien Saint-Clair 
que je tiens en ma puissance? Le 
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Taillant, rînvmcibïe Saîni- Clatr;! 
qui se rît du ^ pouvoir des rois e| 
se JQue de leur armée , s*ëst laissé 
vaincre par une femme* C'est enfin; 
mon tour , je puis satisfaire ma 
vengeance ; et tu ne dois espérer de 
ma part aucune merci. 

—Je n'en espère , nfn'en demande ,* 
répliquai-}e , et j'aime mieux périr 
que de recevoir de toi la moindre 
iaveur. • 

« — Quoi ! dit-elie avec un sourire 
amer , pas même pour Tamour de 
rbéritière de Kintail? tu ne veux pa& 
•sauver la vie de l'époux chéri de la 
céleste Ambroisine, de^ là plus par- 
faite et de la plus adorée des femmes? 

Arrête, lui dis -je, et respecte 
des vertus que . tu ne pieux eom-^ 
prendre. Pour mon Ambroisine ^ 
pour la plus adorée des'femmes^^ 
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comm^ lu las just^mei^t appelée , 
pour celle qui m^est «niHe fois plus 
chère que la vie, je sacriieraîs^ toui , 
. excepté rhooneurj mais Fhonneur 
€t toi vous n'avez rieu de comi»un , 
c'est y içauquer que de te demander 
une grâce ei de * la recevoin . ' 
Elle se leva , et sa personne en- 
tière n^out plus d'autre^ expression 
que la fureur* Insensé! dit*élleavec 
emportement, tu oublies* que tu es 
en mon pouvoir 3 tremble que ;e ne 
sois titotée de te le prouver 3 sois 
prudelit dur moins , n'excite pas^ une 
femme outragée , qui devrait ne res- 
pirer qup la vengeance. 

Venge- toi donc ! si<:'est de mon mé- 
pris , jamais vengeance ne fut mieux 
méritée : Que tardes-tu? Appelle tes 
^ .^ vil& satellites, ils sont dignes de celle^ 

qui les emploie. Mais oii est dpnc 
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tonépoux John Koskdin , et la belfc*'' 
mère-? Est-ce qu*ïts ont confié à loi 
seule l'emploi de ma geôlière ? 
— Wi John Roskelin • ni votre 
chaste mère n'ont aucnn droit à ré-ï 
clamer dans cette entreprise , dit-ellë 
avec arrogance , elle m'appartient 
à moi seule, et |e m'en glorifîfe. Cent 
fois je fes" ai entendu désirer d'avoir"^ 
MonteUh en leur pouvoir^ i^oî j'erf 
ai cherché les moyens, et je les ai 
trouvés. . . 

—Ces moyens vous étaient iSciles , 
c'était là fraude et là bassesse j à pré- 
sent quelis soijft ceux que vous allez? 
employer? 

w— Je^Sîjis' encore incertaine, ils 
dépendront dé* V0US3 peut-être n'em- 
ploierai-je plùsque là persuasion. . / 
peut-êlré-aussî... enfin tous les moyens' 
^sont permis pour sauver sa vie. ^ jBf 
je voulais mourir ou réussir; il fallait* 
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])iieii employer le stratagème costre 
celui qu'on ne pe^t vaincre ouverte- 
ment. Un timide chasseur n'attaque 
paa un lion y mais il parvient quelque- 
ioiê à le prendre dans un filet ou dans 
un piège. 

Nous continuâmes long-tems sur 
le môme ton , elle ^ passant rapide-^ 
ment d'une sombre fureur à l'amère 
raillerie, à l'ironie , et même à une 
sorte d'en}Oueinent qui/aisait.bientôi 
place à des larmes qu'elle essuyais 
avec dipit , ou à des expressions assez 
tendres, suivies ou précédées d'in*^ 
}ures; moi y toujours l'accablant de 
mon froid mépris : le résultat de ce 
pénible entretien fut d^augmenter 
des deux côtés l'amertume» Enfin y^ 
elle se leva , ouvrit la porte, appela 
Maç-Lellan qui vint d'abord f je lui 
fus remis, il me conduisit à la tour,, 
m'enferma et laissa une garde» 
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DaranVle fems que j'ai été prisi 
nier , j'ai vu- pluskurs fois Ja belle 
cooatessej mes^ repas étaient réguIiè-< 
re^iei^t servis et très-recherchés^ j'eus 
tin moment la crainte que ces mets ^ 
préparés de manière à tenter lap- 
petit ^ ne fussent empoisonnés : cette 
crainte cessai mais l'incertitude dç 
mon sort, ranxîélé, mon éloigne* 
ment de ma femme , de mes enfans, 
de mes amis ^•.» tous les inconvcniens 
de l'emprisonnement détruisaient ma 
santé , et m'auraient bientôt con- 
duit à la mort , si le ciel ne t'avait pas 
envoyé 'à mon secours^ mon. cher 
RandoTphe. • 

J'ai su que Mac-Lellan avait été 
absent une .nuit entière , et sûrement 
ce fui celle que Randolphe passa chez 
lui» Vous savez tous les détails de ma^. 
sortie de la tourj je n'ai done plus 
rien k vous apprendre ; et je conclus 



\ 



( 264 ) 

tm dîsanl que qtioî<{ue h leçon que 
}'ai reçue ait éiéf éwte y -elle me serft 
mille pour raveme, et qvte je B*a- 
girai pius ams réfléchir» A pré&int 
TOUS connaissez lous ma vie comme 
moî-fUiéme. 

j Je vous remercie, cher père , dit 
Kandolphe , qui paraissait $drpri$ 
que Saint-CIair n'eût plus rien à dire. 
Je ne guis comprendre , je l'avoue > 
quelles étaient les intentions de la 
comtesse; si c'était le meurtre, pour- 
quoi Ta-t-elle autant retardé ? il est 

• 

inconcevable qu'elle n'ait pas fait 

avertir son mari et sa mcrede cette 

* • * 

importante capture. 

De tout? tem»^'dit Moptelih en 
xiam, il. a- été reconnu que hs^ se-» 
crûts des femmes sont impéaé^ 
trahies ; nous oberoherrons^ donc 
en vain ai découvrir le but dei 
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siennes j peut-être lie le sâvaît-cUè 
pas elle-même. 

-1- Grâce ^u ciel et à la bonne Ma- 
ry , elle a échoue dans ses projets^ re- 
prit RandolpliTB, Je dois l'avouer, mon 
père , sans cette jeune fille , mes 
bonnes i&tenlions auraient été inu- 
tiles 3 aussi je ne l'oublierai de ma 
vîe^ et je retournerais avec plaisir 
dans celle odieuse demeure, pour 
délivrer la pauvre Mary de la tyran- 
nie de la comtesse. 

Tuas, il est vrai , de grandes obli- 
gations 'à cette fille, dit Monteith, 
elle a pris pitié de toi, t'a fait ad- 
mettre^ au cHâteau, t'^ soigné pendant 
ta blessm^e, et je ne suis pas surpris 
qu'une mutuelle confiance se soit 
établie entre vous. 

• A:h ! dit Randolphe avec assez de 
feu , comment n'aimerais-je pas ten^^ 
III. 23 ' 
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drement celle à qui je dois d'avoir 
retrouve mon père. 

]y*était -: ce pas y dit négligemment 
du Bourgs une petife demoiselle 
entre deux âges , un peu de travers 
et passablement laide, que j'entrevis 
dans la cour en faisant ma ronde. 

Pas du tout, répliqua Randolphe 
vivement; celle que vous entendez 
est'la fille du vieux portier. Mary a 
tout au plus mon âge , elle est élancée 
comme un pin des montagnes, et son 
visage est presque aussi beau que 
-celui de Zina» . 

Zina rougit 3 voua l'aimez donc si 
passionnément, dit-elle avedun ton de 
demi -reproche; vous voulez retour- 
ner pour elle dans cet hon*ible châ- 
teau, et l'amener ici peut-être. 

Chère Zina , répondit«il avec sim- 
plioité, ne devraîs-je pas tout faire 
pour celle à qui je dois ma propre 
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vie, et bien -plus que ma vie (en 
jetant un regard sur Monteith ) ^anS 
elle ser&isrje ici à côté de Zina?^ 

Ah] dit Zina en rougissant plu» 
encore, tu as bien raison de l'aimer; 
et moi aussi je voudrais aller* la 
cherchée, la chérir comme une sœur« 
-— Mais , je t'en prie , ne-l'aime pa& 
plus que ta Zina, qui n'a rien fàit^ 
pour toi. 

-^ Il est impossible que j'aime 
rien au monde plus que Zina , répon- 
dit Jlandolphe en la serrant dans se$ 
bras^ est-il aucun lien aussi fort que 
celui du sang. 

— Oui , dit l6 chevalier en sqjiriant 
malicieusen^ent , ceux de la naHire. 

— *N'est-ce donc pas la même chose , 
demanda Randolphe? 

— • Pas tout à fait, dit du Bourg. 
Mais, je t'en prie, cher Randolphe, 
laisse de côté tes plans de chevalerie 

23 * 



( a68 ) 

errante pour cette année , nous avons 
eu bien assez d'inquiétudes. I^a^ère 
comtesse pourrait fort bien, pour 
vous punir Mary et toi, vous en- 
fermer ensemble dans 4a tour , et 
Zinâi n'est pas assez courageuse pour 
aller vous déliwer..*. Piaisanterie à 
part, tuas donné à ceue jeune fille 
ies moyens de se tirer de là; laisse 
à présent cette affaire , et ne va plus* 
nous échapper. 

* "^ Je vous le promets , dit Ran- 
dolphe ; mais je n'oublie pas ines 
obligations, et je brûle de les re- 
connaître. 

— - De quelle -ipanlère ^ demanda 
le chevalier ? *» 

Randolphe hésita.*. a. Je Tignore 
moi-même; je voudrais la récom- 
penser comme elle lemérite;* je vou- 
drais voir cette bonne Mary- libre de 
tout danger, et lavoir heureuse. 
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--^ Dans les bras d'un mari digne 
d'elle ? dit du Bourg. 

— Je n'ai. jamais songé à cela, ré* 
pondit Randolphe ; mais plaise au 
ciel qu'elle rencontre un mari qui 
fasse son boi^heur ^ comme je le 
désire. 

Oh ! bien , répliqua le Chevalier , 
si tels sont tes vœux, si tu es de 
bonne foi, novi^ laisserons dormir ta 
chevalerie. N'est-ce pas, Zina, n'étes- 
vous pas de cet avis ? . 

En vérité , chevalier , dit Ran* 
dolphe , je ne vous comprends pas. 

Je crois , dit Âmbroisine en riant , 
qu'il ne se comprend pas lui-même* 
— Le tems est superbe, dit-elle en 
s^avançant vers la fenêtre 5 je vous 
conseille , mes chers enfans , d'aller 
vous promener sur le rivage , et 
jouir de cette belle soirée. Zina et 
Raudolphe ne demandaient pas 



C ^TO ) 
Baieux ^ leur frère James prit son 
arc à la main et les suivit. Ross, 
Hamihon, Mac-Grégor, Mon^ith 
«t sa femme restèrent dans le salon. 
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CH API TRE IX. 

V>/ES eufans s'aiment 9 dît du Bourg, 
enles suivant des yeux, cela n'est dou- 
teux que pour eux-mêmes. — Dans 
leur innocence, ils ne savent pas que 
cette amitié fraternelle cache une 
passion qui fera le destin de leur 
vie. — Ne veux-tu donc pas bientôt, 
Saint-Clair , apprendre à Piandolphe 
qu'il peut s'y livrer sans crainte, et 
qu'il sera ton fils par le choix de 
ton coeur , par l'amour et la main 
de Zina , et non pas par la nature» 
Cette union est depuis long-tems^ 
le vœu de mon cœur . dit Ambroî- 
sine 3 si je n'en avais pas nourri 
l'espoir je n'aurais pas laissé ma fille 
se livrer a un attachement qui ferait 
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le malheur y s'il ne fait pas le bon- 
heur de sa vie entière. 

Je le voudrais aussi, dit Saint- 
Clair 3 Randplphe' m'est plus chpr 
que je ne puis Texprimer^ et la 
reconnaissance 3e joint à présent à 
mon attachement vraiment paternel 
pour cet aimable jeune homme a 
qui je dois la vie 5 m)ais je suis à 
son sujet dans un cruel embarras , 
et plus d'une fois j'ai déploré le 
zèle inconsidéré de mon ami Ran- 
dolphe; comment justifier une action 
que les lois de l'honneur condamnent 
également ? Comment dire à lord 
John : voilà votre fils , voire héritier, 
l'espoir de votre maison, que je vous 
retiens depuis dix-huit ans? Com- 
ment oser le dire et me plaindre 
d'eux ? 

Comment ! s'écria Robert Mac- 
Grégor, en se levant avec vivacité, 



en leur montrant le jeune héros que 
lu leur rends , en leur disant : Voilà 
le fils que je vous donne; élevé par 
vous, il eût peut-être été comme 
vous Fopprobre de sa race 3 élevé 
par les nobles exilés de Barra, il en 
sera la gloire et Tappui. Laisse à 
Randolphe le soin de justifier mon 
frère d*une action^ liont saqis doute 
à présent il reçoit la récompense 9 
si son famé erre autour de nous, 
s'il, voit son filleul marcher sur ses 
traces. 

Le noble guerrier était si animé 
en disant ces paroles; que tous les 
assislans en furent émus. Oui, lui 
répondit Saint - Clair , je l'avoue , 
mon orgueil est flatté d'une telle 
vengeance j souvent j*ai pensé ique 
V aiglon rejeté par sa mère du nid 
des Roskelirij était l'instrument dont 
le ciel se servait pour redonner du 
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lusti*e à celte noble race dégradée : 
j'élève un aiglon .audacieux dont les 
ailes vont croître et s'étendre •, 
comme disait le vieil André ; et 
les mânes des illustres Roskelin se- 
ront consolés j ils 9fi verront revivre 
dans mon. jeune Randolphe. Mais 
Dieu I. comment lui découvrir ce 
mystère ! comment lui dire ^u'il est 
le fils de ces Ptoskelin rqu'il abhorre ^ 
de cette femme qu'il méprise, quoi- 
qu'il ne sache pai> encore à quel point 
eUe est méprisable? Je frémis enpen« 
saut au moment oii il l'apprendra; oii 
ce cceur si pur, si vertueux, à qui le 
vice et les vicieux sont en horreur, 
saura à qui il doit son existence 3 je 
tremble pour lui*méme de son prc** 
micr mouvement de douleur et d'in* 
dignation ! Vous voyez combien il 
m'aime ; pourrai - je lui dire, Ran- 
dôlphe, ta n'es pas mon fils. 
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— *• Et tu ajouterais bien vile, lui 
dit Ambroisine , Randolphe , tu n'es 
pas le frère de Zina. 

Dans ce premier moment , dit 
Saint-Clair d'un air sombre^ il ne 
Terrait dans ces mots qu'un malheur 
de plus; il n'a*pas lu dan&son cœur, 
et Zina n'est encore pour lui qu'une 
sœur chérie. D'ailleurs, mère trop 
confiante dans ta tendresse , tu chéris 
t€S enfans , tu ne veux que leur bon- 
heur , et tous les obstacles s'aplanissent 
à tes yeux y tu juges tous les cœurs 
d'après le tien ; celui des Roskelin. 
est bien différent : insensibles au 
sentîmens de la nature , ils ne con** 
sentiront jamais que leur fils, leur 
héritier s'unisse à la fille du pros- 
crit Saint - Clair } et la première 
preuve que mon élève leur donnera 
de ses verius , sera-t-elle la désobéis- 
sance à leurs volontés ? 
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Ambroisine soupira tristement en 
silence, -et ses regards inquiets se 
portèrent à travers la fenêtre du côte 
du rivage , oii ses enfans se prome- 
naient. Saint-Clair continua. 

Noti,mes amis, dit -il, je vous 
Tàvoue , la tâche d'apprendre a Ran- 
dolphe qu'il n'est pas mon fils , est 
encore au - dessus de mes forces ^ 
laissez-moi respirer en paix quelques 
momens au milieu de ma famille , et 
réfléchir à la manière d'amener cette 
découverte ^ le tems peut ch^ptnger 
bien des choses. • . • Si cette Eléo- 
nore . • • • non , je ne donnerai pas à 
mon libérateur la honte de nommer 
sa mère, celle. •• • Mes amis, je ne 
veux rien avoir de caché* pour vous; 
par respect pour Racidolphe , j'ai 
passé légèrement sur le tems de ma 
prison , sur l'indigne but d'Ëléonore ; 
je vais vous découvrir ce que je 
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désire qu'il- ignore toujours; il ne 
sait déjà que trop de niai de celle à 
qui il devra donner eu rougissant 
de honte, le nom de mère. 
- Tous promirent le secret , et Saint- 
Clair reprit là parole :•« La seconde 
nuit que je fus détenu Siu château y 
je fus encore conduit dans la grande 
salle j oii je trouvai la comtesse. Ses ^ 
manières étaient moins hautes que 
la veille j'elle entama Tentretien avec 
une aisance qui m'étonna : Mon^ 
teith/ine dit -elle, tu t'es raillé de 
ma faiblesse et tu as bravé. mou 
pouvoir 3 je me suis . résolue à te 
convaincre que je n'étais pas une 
ennemie aussi méprisable que tu 
le supposais* 3 tu en as la preuve : 
te voilà mon prisonnier. Pïi la 
douairière , ni lord Roskelin ne 
savent et ne sauront rien de mon 
en^eprise et de mon succès ; tu dé- 
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pends de moî seule , et j'atteste le 
ciel que Je ne te veux aucun mal. 

Pourquoi donc me reienif ici, 
lui répondis-je? 

*— Ne m as-tu pas enlevée et re- 
^nue aussi \ine fois , me dit-elle ; 
rhonneur aune jeune fille , au pou- 
voir d'un homme y n'étalt-il pas plus 
compromis que ne sera le tien. 

Je le confesse à ma honte', lui 
dis-je^ mais vous savez, Madame, 
que je ne pris aucun avantage de 
cette situation. ** 

— Non^ tu m'aimais alors 5 tu 
m'offris de m'épouser dans la pre- 
mière chapelle que nous trouverions 
sur notre roule 3 n'est-ce pas ainsi ? 

— Il est vrai. Mais à quoi tend , je 
vous prie , cette récapitulation de 
mes fautes pasjiées ? * 

— A te faire voir que ma mé- 
moire a retenu chaque circonstance , 
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quoiqu'il se soit depuis lors écoulé 
tant d'années. 

. — • 11 vaut mieux les effacer de 
votre souvenir et du mien , Madame. 
— Je ne pense pas ainsi , Saint- 
Clair 3 tu as toujours été un plus 
vaillant guerrier qu'un habile coi^- 
naisseur en femmes , sans quoi tu 
n'aurais pas si vite pris au pied de 
la lettre, la réponse d'une jeune fille 
qui t'avait donné" son cœur, et qui 
ne t'aurait pas long-tems refusé sa 
maifî. 

.. Je ne répoildis rien , et je la regar- 
dais avec surprise.. Après une courte 
pause-, elle continua en me fixant 
aussi. 

Il faut, dit-elle, q»e l'exil îpie soît 
pas une punition bienn'igoureuse ; à 
peine je te trouve .chaugé; je vois 
encore mon beau Saint-Clair. Et toi . 
comment me trouvcs-iu?Ou tout le 
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monde me flatte , ou tu dois relrou- 
ver encore quelques-uns des charmes 
de la jeune incendiée de Dumfries. 
Saint« Clair , son. cœur est ;au mojns 
toujours le même. 

Mes idées sur la beauté ont changé, 
Madame, répondis -je froidement; 
am$i je ne suis pas un jug^ compé- 
tent de la vôtre. 

Est-ce la belle Ambroisin^, dont 
tu es possesseur depuis seize ans , 
qui fascine encore ta vue, me dit-elle 
avec ironie? Je connais trop 'bi^n 
le cœur des hommes pour lecroîre. 
Personne ne te . blâmeras d avoir 
épousé Théritière de Kaintail, mais^ 
en dépit de ta colère, je t'assure 
que tu ne Tas jamais aimée. 

S\ ^c'était un homme qui > avance 
celte fausseté, dis- je. avec fureur, il 
ne mourrait que de ma main 3 je 
jure au contraire que je n'ai janais 
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aimé véritablement qu' Ambroisine ^ 
qu*çlle m*esi plus chère encore que 
ma vie ou ma liberté, que le tems 
et la possession ont augmenté naon 
amouc pour elle , au lieu de Taffai* 
blir. Fussions-nous tous trois libre* 
à ce moment, et mon Ambroisine 
privée de ses richesses et même 4^ 
sa beauté 9 mais possédant encore 
ses grâces naturelles , ses vertus^ ce 
cœur qui l'élève au-dessus de toutes 
les femmes ^ elle «seule serait ma 
compagne y et si je possédais des 
empires , je les partagerais avec elle. 
L^ comtesse rougit et pâlie suc- 
cessivement 3 mais elle fît de violcns 
eSbrts pour cacher ce qui se passait 
en .elle , et elle me dit , saas me 
regarder avec une froideur affectée: 
Je ^Yous importune peut-être avec^ 
ma folie et mes souvenirs j préférez^ 
vous de vous retirer. , 

m. ^i 
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-^ Sans doute , Madame^ je le 
préfère î mais je voudrais savoir au- 
paravant pourquoi je suis détenu 
îcî; j'ai aussi mes souvenirs , et dans 
aucun tems de ma vie je ne vous ai , 
je crois , offensée ; mais si vous le 
supposez, indiquez-moi les moyens 
de le réparer. 

Monieith, répliiqua-t-elle avec vi- 
vacité en se levant et posant sa main 
sur mon bras et fixant ses yeux sur 
moi avec une expression que je ne 
puis définir, fndiqu,e-moi toi-même 
un moyen de réparei* l'avidiic de 
mon père ,^ ton propre orgueil et 
Thon inconcevable aveuglement , qui 
m'a fixée pour la vie vdans la splen- 
deur et dans la misère. 

Je ne Crains pas , mes amis , de vous 
dire qu'EIéonore était dans ce mo- 
ment Tétre le plus dangereux pour 
tout autre homme au monde que 
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pour le iharî d'Ambroisine | f épron-^ 
iT^i) je Ta voue ^ nn mamem d'émo^ 
tiOQ passagère ^ à Tinsfaii^t su Wi d'une 
répugnance invincible, et n^me 
d'une es^pèce d'Iiorreur ! Je relirai 
taoti brafs qu'elle sernait contre, son 
cœur. Madame , lui dis-je avec un 
redoublëntént de froideur , il çst nar 
turel ^ns doute à .un bon père de 
réeberdier poussa fille ce qui parait 
]iaâattei*, ceiqu'elle parah désirer j)^-* 
dessus tout j ce que le monde nomme 
grandeur. Pour mon orgueil, comme 
vous l'appeler , oubliez-le . de grâce 5 
votre refus a eu les conséquences les 
plus heureuses pour moi, je Tai béni 
tous les jours de ma vie 3 et quant à 
ce que vous nommez votre aveuglç- 
ment, il ne peut y en avoir dans une 
union avec un époux de votre choix, 
qui vous adore , et dès enfans , dont 
un du moins, j'en suis sûr, sera dis- 
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tingué' par la yaillance^ Thonnettr et 
lesverti^s. 

Elle sourit avec 4édain : Pauvre 
John^ dit-elle, ou voit bien que vous. 
ne le JDonnaissez pas-, c'estla contre-* 
partie de son père y et Mathilde qui 
parait à ce moment douce , ingénue ,. 
soumise , sensible , son caractjbre n^'êst 
pas fîxéj qui sait ç^ qu'elle sera uq j our? i 

il suffit d'une passion pour le déïia- 
lurer. — Autrefois on disait awssi; tau( 
cela de sa mère. Ab! MonieUb, pour, 
aimer ses enfans ,il est nécessaire, j.e 
crois , d'estimer a^ moins leur père» 
Non^ Saint - Clair ^ je ne puis plus 
supporter ma situation ^ dites , qu'est- 
ce que vous feriez à ma place ? — 
Elle s'arrêta , ses yeux étaient mouil- 
lés de larmes , elle paraissait attendre 
ma réponse en tremblant, et cétt& 
femme hautaine qui me retenait en i 
son pouvoir , ressemblait à un cri- 



mind detanl un juge sétère , dont il 
attend ou }a rie ou* la mort. 

Vous allez rire y mes amis j maïs de 
lïiott cdté j'éprouvais aussi une sorte 
de terreur j et j'aurais nrieux ainâé 
q)e tnmyër dans la bataille la plus 
meurtrière que devatit cette femme , 
et forcé d-avoir un tel entretien. 

— Jene puis être juge dans une 
affaire de celte nature, lui dis-je en- 
|(p, mm qui 'trouve le parfait bon** 
heur >au milieu de ma famiUe; l'honr 
aeur des illustres maisons des Aos* 
keliti Qt des Stuart, vous conduira 
nsiîeux^ sons* doute*, dans la route que 
vous deve^ suivre, qne les avis 4o 
Monteitfa ^ <09i si vous. le voulez de 
!Bi|ac-Grai le proacriu » -^, 

. Périsse (H^nom ! s'écria- t-elle , et le 
maudit fantôme d'orgueil qt» m'a 
co|idiii^<i) à Ro^^kelim Saint - Clair, 
a)oma<-t:ellfiea;sult^ avec uoe extràp^ 
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douceur y tu disais jadÎ9^ que tu 
Voulais me conduire sur la roule du 
bonheur j cette r#ute m'est-elle donc 
fermée pour jamais ^ ne peut-telie 
pius s'ouvrir .pour Eléooore? 

— Je crcHS , madame> * que ce^ 
dépend de vous seule 3 mais j'abuse 
de votre patience, et je vais me retl* 
rer. • 

Je vous entends, dit-elle avec fu-? 
reur , c'est ma présence qui vous esi 
odieuse. lEst-il possible que Tbomme 
qui me jura tant de fois un amour 
éternel, soit devenu si insensible à 
lâOQ .bonheur ! OB^ Saint-Clair, ne 
Sdi$-tuplns qu'il dépend de toi seul; 

Je me détournai d'elle , et m^ap^ 
proçhant de la porte, j'appelai Mae^ 
Lellan , et je lui ordonnai de me con- 
duire à ma tour. 

U entra; la comtesse restik dans une 
ragé muette : Mac-Lelkn m^emmlena.' 
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Ainsi finititiofre seconde conférence. 
Je t'appelai Garnison , fautre jour y 
jEDon cher Saint- Clair , dit du Bourg 
en rian(> tn mérites mieux encoi^e ,' ce 
me semble , 4'^tre appelé Josêpb*. 
Homme de marbre , si j'avais été à ta 
place 9 dans moins d'une semaine je 
serais revenu à Barra, emmenant 
. prisonnière à son tour ma belle et 
fîère comtesse, si j'en avais eu la 
faxitaisie. 

Comment cela? dit Ambroisine 
en riant. * 

-— Comment? J^remîèrement , je* 
n'aurais pa$ dit des duretés à une 
aîissi belle fenmie ; secoud^tiient je 
n'aurais pas appelé Mac^Lellan ; en 

troisième lieu mais votre mari , 

cbère Aipbroisîne , ne vous aimait 
pas assét pour s% conduire comme je 
l'aurais ffût , et vous amener. sa cap- 
tive. 
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Ajoute à cela ^ dit HftmMtoii , que 
Saint -Clair n'est pas irançais; pour 
les chevaliers de cet{e nation^ il suf&ti 
qo^on soit femme et belle. — - Mais 
•poursuis, Monteith, Tindignité de 
cette femme -esi sans exemple y et à 
cet âge ! quand le feu des passious 
do^t ayoir fait place aux sentimens 
vertueux d'épouse et de mère. 
• Tu te trompes , Hamilton , répojQ- 
dit du Bourg , la pudeur de la ; jej^r 
nesse retient souvent une jeune ÔHe, 
mats une femme entre trente et 
quarante; et c'est je crois l'âge d'E- 
léonore,; qui s'aba(ndonne à ses pas* 
$ions ; Qe'connait plus de frein ; c esn 
dit-on l'époque de leur vie la plus 
dangereuse. 

Qu'elles sont à plaind^re , dit Am- 
broisine , celles q^ii^e trouvent pas 
leur bonhçur et le devoij^ ré^Hiis 
dans un époux adoré; dans des enfansp 
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cliéris -y la plus sûre des égides/ Pau- 
Vl?e Ellen!* elle 'est esclave de ses 
vices et de ses passions dérégléef; 
maïs j'en suis sure , si «lie avait ren- 
contré un mari qui, des les commen- 
cemens dé leur union, lorsqu'elle 
était si jeune encore , reùt conduite 
par l'amour, par f honneur sur le 
chemin de la vertu , elle serait deve- 
nue une sage épouse , une tendre 
mcre , une femme heureuse et res-, 
pectablé^ 

Je remercie le ciel , dit Monteiih y 
âe ce que cette tâche ;ne m*a pas été 
réservée : l'exil , la prison , la tnort 
même m'auraient été préférables à 
passer ]»a vie*, ou seulement une 
année de ma vie ^vec une femme 
d'un telcaractère.Je vais continuer, 
en-atoégeint autanP que possible;des 
^détaijs qui me font horreur. 

» Nous dûmes encore plusieurs 
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couférei^eis , et par <}uelque9 propoj 
de MacrLell^, j'ai lieu de croàm 
qpe ses soupçons allaient au-delà de 
)a vérité : | opposai toujours un froid 
dédain aux avances d'Eléonore j quel- 
quefois je la trouvais calme ^ tendre , 
adoucie^ et semblant n'être plus sus- 
ceptible que d'amour ; d'autres fois 
s'abàndonnant à sa disposition natu** 
felle ^ elle me menaçait de me livrer 
à la douairière et à son fils , et même 
^ quelquefois au fer de Mac-Lellan* 
Je conviens que ma conduite avec 
elle était calculée pour «porter sa 
colère au plus haut degré ; et je n^aî 
aucun dôutj& qu'une mort sectète 
n'eût caché la honte de mon enspri- 
sonnement^ si R^^dolphç et mes 
amis ne na'avaient pas délivré* 

-Dans un de no% entreti^ , <eHe en 
.vint à me dire qu'eJle déltestaif son» 

époux j ^ell^ mç reproch|^aij(ièrçiwnt 
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de ti'tvoir pas prévenu sein tftuda* 
av^ec lui 3 elle rejeta tot^Ue 'Sa couduHe. 
stfr le désespoir d'être liéeà Thômme 
qu^elIe abkorah ^ et séparée du seul 
qu'elle eût jamais aimé, dont elle 
avait été mmée, et qu'elle* voyait, 
uni à une autre femme : Texccs de 
son égarement la fit tomber à mes 
pieds , pdur me conjurer sur ma vie^ 
sur la sienne , de lui rendre Sjes droits 
sur mon cœur, de fuir avec dit 
dans la partie du monde la plu» 
éloignée^ 

>-^ Aucune expression de i^oon-» 
naissance n'adoucit mes refus , tiné 
horreur invinëftle s'empava de moi ; . 
\e m'éloignai de quelques pas , la lais- . 
sint dans son attitude suppliantc^et je 
lut j:*appelai qu'eUe éiwi la jfemme de : 
mon frèr^. 

• .Elle se relévar avec fureur ryptra ; 
fïïkt^l • arépiéta*-i*«Uej iném^-t»il xe 



nom ?' et la douairière cehu de rotre ' 
mère? et mm , sais-)e la femme de 
Ton et la fille de Tautre ? ils m'ont ia- 
dignemeat trompée en m*assurant 
que Je véritable héritier ctes Hoskelin 
n'était que le fils de Mac-Crai. ^e* 
m'en souviens y iSaint-Clair , tu me 
dis alors que je ne serais jamais vé- 
ritablement comtesse de Roskelin;- 
toi seul m'a dit la vérité , et je me 
ccois en droit de rompre un lien 
fondé sur une e/reur^ et de me don* 
ner au vrai lord Roskelin« 

Vous n'avez plus aucun droit , |lui 
dis-je^ et vous appartenez au senj: 
Iqrà Roskelin. J'abîme a jamais ce 
nom détesté y pour moi et pour mes 
enfansjlcs vôtres sont nés pour 1^ 
porter et je le leur abandoiane. 

Je vous remercie pour^eux^^é* 
pomdit-telle avec mépris ; je possède 
la seule preu?e qui existe da TOtre 
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naissance/ elle ne sortira plus de 
ânes mains,... J'ignore absolument ce 
qu*elle a voulu dire par celle preuve-, 
^i je n'ai nul désir de rapprendre. 

Apuès un eaireticn irès-vif, où 
naus nous séparâmes également mé- 
conlens y je fus une semaine eniicre 
sans la voir y à ma grande satisfaction : 
au bout de ce lems elle me fil revenir , 
et me dit froidement qu'elle allait 
me^livrer aux Roskelin y ou du moins 
les informer que j'étais en son pou- 
voir. 

Faites ce qui vous plaira , lui dis-je y 
Jliais rappelez'vous que Jacques I®V 
n'existe plus j que le jeune roi , à ce 
que j^ai appris y agit par lui-même et 
avec justice^ mes biens me sont déjà 
. rendiis y et quoiqu'on puisse disposer 
de moi par un meurtre secret , j'ai 
des fils qui ne laisseront pas ma mort 
impunie; ils auront; j'en suis i>iett 
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<S?àr, le coui^age de venir réclamer 
learpère, ou leui* rengeance au pied 
du jirône. Ma mort ne peut être d'an- 
, €un avantage à la Êimille de Roske»* 
Jin \ la douairière a pu dévouer son 
fils inconnu à la pauvreté et kVtivf^^ 
inais elle ne trempera pas ses maixtt 
dans \^ sang de son enfant ^ elle ne le 
permettra pas à son fils abusé par 
lelle» C'est donc à vous , à vous chai*^ 
ger seule de ce crime. Hàtez-vousde 
me délivrer de votre présence \ je pré- 
fère la mort à vos odieuses chaînes^ 
vos satellites sont prêts , cl vôtre châ- 
icau^ qui^ut le témoin de ma folie 
et de votre ingratitude, est le lieu le 
plus propre à mettre le comble à vos 
crimes. 

Monteiih ! Montéith J s'écria-t-Qllè , 
oui ,• reproche-moi mon in^ratrtudé^^ 
4es reproches sont mille fois plus 
4dou^x àfc mes . oreilles ; que ce froid 
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dédain dont tu m^accables. Ouï, JQ 
fus la plus ingrate des fenunes, et 
je suis la plus punie i je yeux aider 
ta mémoire , uti cœur, comme le 
tien doit s'aUûcher par ses bienfaits* 
Tte m*as sauvé la vie à Durafries , çu 
mVrrachant aux flammes 3 dans cette 
même salle , tu as éloigné do moi la 
honte et la misère^ en payant les 
dettes de mon^ père 3 ici, à cette 
mémie place où j'implore en vain ta 
pitié , tu m'offris ton cœur , là main , 
tu m'engageas ta foi ; sur cette table 
oii tu t'appuis endétournaintles yeux 
de moi avec horreur , tu signas ave€ 
transport le contrat* qui te liait à ton 
Éléonore , et tù la comblas de pré- 
sens et de bienfaits , et dans cette 
même salle j'ai eu la lâcheté de dé* 
chîrer cet écrit, de rompre nos liens, 
de donner ma main à celui qui n'eut 
jamais mon cœur; femme orgueil* 



leuse (t perfide ^ j'ai sacrifié pour 
xm peu d'or, pour un faux dtre 
l'homme que j'aimais et dont alors 
j'éiaîs aimée. Que pourrais-tu dire 
de plus contre moi? Apprends à 
présent ma punition : ton Eléonore 
n'a plus joui d'un seul instant de 
bonheur dans le splendide château 
de Roskelin ^éblouissante de diamans, 
de parures ; d!un éclat acheté si cher y 
j'étais la plus Aiisérable des femmes ! 
En dépit de moi , mon cœur était 
tout à Monteith., et mon amour pour 
lui ; et ma haine pour mon époux 
s'augme.utaicnt de mes efforts pour 
les combattre. Eti me joignant à tes 
persécuteurs, je croyais, j'espérais 
partager enfin leur animosité, .et te 
délester ainsi qu'eux : vains efforts 
qui n'ont servi qu'à «aigrir mon ca- 
ractère et fortifier ma passion in* 
jsensce ! Qu'elledisait vrai ; ton odieust 
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Ambroîsine^ ét4le'€[U6l trait acëi^é 
elle déchira mon cœur, datas lequel 
elle semblait lire , lorsqu'elle me dit 
un jour : que plusd'une femme titrée^ 
dans leurs salons dorés , envieraient 
le sort de Fépouse du noble exilé 
de Barr.a« 

Je me lasse de vous répéter toutes 
les extravagances de cette femme, 
qui tendaient toutes au même but, 
tantôt me menaçant de la mort la 
plus cruelle , tantôt m'offrant ma 
liberté , si je voulais lui dévouer ma 
vie. Les trois dernières semaines 
cependant e]le devint plus sérieuse 
et plus réservée j ^Ue cherchait sans 
doute les moyens de disposer de 
moi de manière à n'ôtre jamais dé- 
couverte. Ah ! qu'elle soit tran- 
quille , jamais cet affreux récit ne 
sera répété , et pour Tbonneur de 



RandolpKe éupourle mîen mêmcj 
je vous conjure tous de routlien 

Je vous donne ma parole, s'écria 
Bîoss , dé ne jamais ciu moins Vous 
• le rappeler. Pour ma part je lui 
, pardonne le mauvais tems que j'ai 
passé dans les Orcades 3 je lui dois 
^ un ami de plus . car je puis compter 
comme tel le jeune lôrd Ronalsda , 
dont je n'oublierai jamais les secours ) 
et quant aux deux pauvres diables 
d'insulaires , cortipagnons de ma cap- 
tivité , j*ai su que, grâce à lady Am- 
broîsine, ils ont lieu de regarder cet 
événement comme une fortune. 

Pendant que Motiteith racontait à 
sa femme et à ses amis l'étrange 
conduite de lacomtesse,Randolphe, 
James et Zina grimpaient la colline 
qui . borde le rivage } James s'amusa 
k tirer des oiseaux avec son arc .' 
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et son fr«re et -sa sœur s^assîrent à 
côlé Tun de Tautre sur un morceau 
de roc qui dominait la grande mer. 

Cher frère , lui dit Zina en pas* 
sant un bras autour de lui , tu me 
semblés plus sérieux qu'àTordinaire^ 
tu désirais si fort d'entendre l'histoire 
de notre père ^ et tu la sais à présent} 
quoiqu'il ait été traité bien injuste- 
ment^ il n'y a , ce me semble^ plus 
lieu au chagrin ni à l'inquiétude; 
grâce à toi , le meilleur des frères y 
ii est au milieu de nous^ heureux*, 
libre de tout danger^ et sat» doute il 
aura désormais la prudence d'éviter 
tous ceux qui à Tavenir pourraient 
le menacer. 

Je l'espère, répondit Randolphej 
et il soupira. 

• — Que sif>nifie ce soupir, Ran- 
dolphe , et ton silence pendant notre , 
promenade? 
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^^ Je rignore, Zina »••« ilia propre 
folie peut-être, 

— Que ce soit folie ou raison qui 
t'attriste ainsi , ta Zina veut en con- 
naître les motifs et partager tes senli^ 
mens ; eitplique-lui ta pensée. 

#— * Bonne sœur ! )'ai presque honte 
de te dire mes pensées ^ quoique je 
sois bien sûr que si je t'en prie, tu 
ne les révéleras à personne 3 elles 
pourraient déplaire à mon père. 

•^^ Jamais je ne dirai rien, mon 
ami , qui pui«se faire de la peine à 
toi ou à mon père j parle, ouvre- 
moi ton cœur j je ne puis comprendre 
ce qui t'afflige , car jamais tu ne nous 
fus plus cher à tous que depuis ces 
derniers événemens: ma mèrcj s'il 
est possible , a redoublé de tendresse 
pour toi; tous nos amis, mon père 
lui - même , te considèrent et le 

cbérissent; et ta Zina •••elle ne pour 



('Soi) 

^it pas l'aimer davantage , mais elle 
te respecte à présent comme uii 
pro lecteur. 

«-~ Chère Zina , tes douces pa- 
roi^ me raninfent , et cependant re- 
doublent ma peine. Tu parles de fa 
mère, j*ai eu une mère aussi j pour- 
quoi ne m*en parle- 1- on jamais? 
Avec quelle impatience j'attendais* 
dans la vie de mon père y le récit de 
ma naissance et de son amour pour 
ma mère 5 me voilà replongé plus 
que jamais dans mes doutes et dans 
ma perplexité,. Pourquoi n'en a-t-il 
fait nulle mention ? Il était déjà exilé 
à Barra quand je suis venu au monde ; 
tous ses amis ont dû le savoir et 
connaître celle qui me donna la vie , 
et tous gardent le môme silence : 
était-elle d'tin caractère si odieux 
que le coeur de mon père frémisse 

k son idée^ et que S4 Wgue se ren 
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fttSe & la nommer? et ce qui paraltH 
plus étrange^ ic'est qu'il ne semble 
pâs qu'il, ait eu d'autre attachement 
que sa piassian passagère pour la com- 
tesse de iloskelin, ni ^u'il aitfortné 
d'autres liens qu'avec ta mère. 

Oui, dit Zina , c'est bien singulier ! 
quelque raison qui lui est pariiculièrei 
est sans doute la cause de son silence. 
Dan^ nia jeuiiesse }e croyais qii# 
ma mère élait aussi la tienne ; après 
ton départ elle me détrompa , mais 
e}le arrêta ma curiosité , en me di- 
si^t : « Tu n'as jamais connu sa mère 9 
il est inutile de te la nommer 3 il doit, 
te surffire de savoir que Randolphe est 
digne de toute ion affection , que le 
plus noble sang coule dans ses» 
veines, du côté de sa mere^ ainsi 
que de celui de son père, et je^s 
l^ien fùre qu'il relèvera encore Tbon** 
rniV' de, ses ancêtres. 
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; S*iVen.cst ôînsî, dît RandotpkjS| 
le mystère que Ton nie fait est en* 
core plus inconceyable } nos amis 
SQ^ont dit la même chose. 

— • Je veux le raconter^ lui dit 
Zina , une obseryation que yûi faite 
pendant la maladie de ma mère^ qui 
ma conduite à former une conjec- 
ture dont )e n'ai parlé à personne. 
Sir Alexandre Mac - Grégor nou^ 
visita; ma mère nous recommanda 
tous à lui^ mais toi, plus particulië* 
rement : « Je vous en conjure ^ 
gisait-elle > si vous youlez que Tame 
de votre anii Saint- Clair repose en 
paix, ^jez soin que notre Randolphe 
pfiriage avec mes enfans tout ce que 
nous leur laisseron&j il a droit, je le 
sais , à une partie des. biens de la fa^ 
mille Mac-<xrégor , en frère bon et 
généreux vous les avez confirmés^ 
m^B, B^dolpbe n« rexxi^^ait pâ& 
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l*idée que fe me suis formée de lut 
$^I les acceptait.' 

Sir Alexandre jara à ma mère ce 
qu'elle demandait , sans s'expliquer 
davantage :• mars cet entretien Ine 
donna une idée qm^ je vais te dire. 
Quel droit aurais-tu sur les biens de 
la famille Mac-Grégor si tu ne les 
tenais pas de ta mère ? En frère Ion 
et généreux vous les avez confit'^ 
mes j disait ma mèrel Sûrement il 
à' existé un lien secret entre notre 
père et une sœur des Mac-Grégor, 
^t il n'aura pas osé, peut* quelque 
cause que j^ignore , la nommer de- 
vant son frèce Robert : rappelle-toi 
que mon père donna toujours le 
nom de frère à 'ton parrain ; quand 
il parlait de lui. 

C'est cela sûrement, s'écria Ran- 
dolphe , chère Zina ; ton intelligence 
est au-«dessus de tes années. Oiu^ 



ta as deviné ma mère, et j'en ^uis 
charmé 3 cela m'explique pourquoi 
je fus nommé A^tndolphe d'après 
mon oncle- 
James Monteith , fatigué dé sa 
chasse j les rejoignit ; ils reprirent 
le chemin de la fort^resse^^ Zina et 
Randolphe convaincus qu'ils avaient 
découvert le mystère qui troublait 
si fort celui-ci. 
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CHAPITRE X. 

Jrfi^PAKT que la paîx, *la sanlé , 
Fbarmonie régnaient au^ milieu des 
habitans de la sauvage et stérile côte 
die Barra , le chagrin^ ia maladie , la 
mon elles dissensions de famillevimi- 
taient les somptueux appartemens du 
château des RosLelin. Deux jours 
après la fuite d^ Monteith ^la confit esse 
eut une cruelle diversion à son dé- 
sespoir^ un messager lui fut dépêché 
psit le comt^^ powp lui apprendre 
qi^e leur fils était sur le poii^t d'expi-» 
rcr. 

Quoique le cœur d*EIéonore eût 
été fermé jusqu'alors aux doux sen- 
timens de la nature, et qu'elle ne 
connût ni les devoirs d'une épouse , 
ni raâjictiou d'une mère; elle fut plus 
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émue de celle nouvelle qu'elle ne 
s'en croyait susceptible elle-même, pt 
résolut de retourner îmmédiatpmenl^ 
'au château de Roskelin; outre soù 
inquiétude sur son fils unique, elïô 
sentait que c'était une occasion de 
regagner l'empire qu'elle avait sur 
IVsprit de son marr , en ^'em pressant 
daller parlageï' sa douleur. 

Trompée dans ses. projets ' sur 
Monleith , rien ne là retenait plus , 
au château de la Vallée ; elle en partit 
donc le lendemain^ à la grande salis* 
faëtion de Mary , qui fut bien con- 
tente de rapporter à sa mère le petit 
trésor qu'elle tenait de son ami Ran^ 
dolphe , et de pouvoir parler de lui.. 
La comtesse fit la-i'oute sans s'arrê- 
ter 3 elle entra dans le château pour 
entendre leS cris de désespoir du 
comte , et les gémfesemens de la 
douairière; qui deux heures avaîit son 
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arrivée avafi été témoin de la mort du 

m 

seul héritier de leors vastes posses- 
sions» Malgré son insensibilité^ Eiéo- 
nore fut attérée de ce coup ^ les re- 
proches de sa conscience se joignirent 
à son regret d'avoir perdu son fils j 
et de l'avoir abandonné, et cette 
mort avait encore les conséquences 
les plus fâcheuses pour elle , sous le 
rapport de la considération et de l'in- 
térêt : si elle venait à perdre aussi 
son mari y qui paraissait prêt à suc- 
comber sous le poids de son afflic<- 
tion 9 elle perdait aussi ces biens 
auxquels elle avait tout sacrifié. La 
fortune et les terres des Roslelin étant 
substituées aux enfans mâles de cettç 
famille , pskssaléni^ à des p^rens éloi- 
gnés ; sa «fille Matilde ne pouvait ré'^- 
clamer qu'une dot convenable à sou 
rang; elle-même avait, comme on 
l'a VU; moins que rien jk>rsqu'eUe 
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s*étah-fnariëe, et pouvait se relroii« 
▼er dmis ]a misère ; a'ayant pas em 
d'enfans depuis quinze aus, il n'y 
avait nulle apparence qu'elle en eût 
encore. Tout ce qui lui restait donc 
à faire, était de chercher par tous les 
moyens de captiver de nouveau lord 
John, assez pour qu'il disposât .au 
moins en sa faveur de tous les Inens 
dont il était le maître , s'il visnait à 
mourir j- ou que si sa vie se prolon*» 
geait elle fût maîtresse ab^lue de ses 
immenses revenus. Elle mit donc en* 
usage tous ses moyens de séduction , 
et le faible lord fut bientôt subjugué 
par le pouvoir de ses charmes et de 
son esprit , plus même qu'il ne l'était, 
avant leur séparation : il était au dé* 
sespoir de la mort de son fîb , et l'af- 
fliction dispose plus encore à la fai^ 
blesse } il fut donc &cile k sa femme 
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de reprendre bieniôt tout scHi em« 
j)îrc. 

Craignant que par rindiscrétion 
de quelques-uns de ses agens , il 
n'apprit la capture de Mouteith , et * 
ce qui s'était pas^ au château de la 
Vallée 9 ^lle se décida à Ten informer 
elle-même, en lui cachant seulement 
ses motifs. <i Désirant , lui dit-ellé^' 
de lui prouver de toutes les manières 
son regret de lui ayoir déplu , el 
d'être mal avec lui , elle avait pensé 
qu'il ne pourrait douter de Fînlérét 
qti-eHe prenait à lui en se saisissant 
de' son plus grand ennemi 3 qu'elfe 
allait le lui envoyer pour commencée 
.per-Iàleur réconciliation^ au moment 
" où il avait trouvé le moyen de s'é- 
chapper de la prison oii elle lé réte-» ^ 
nait. J'en suis charmé , s'écria lord 
John; à la grande s apprise de sa 
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femme , les. biens des Roskelin sont 
lûssez pour moi , qui n'ai plus d'héri- 
tier :. je regrette beaucoup qu'on ait 
janTais contesté à Monteith ceux qu'il 
•tenait de la volonté dé mon oncle 3 le 
chef était bien le maître d'en disposer 
comme il lui plaisait. Le roi Jacquet 
fut iajuste envers Saint-^Clair ; nous 
avons provoqué cette injustice, et lé 
ciel nocis en a punis : ne tentops plus 
sa colère 9 il pourrait bien encore 
nous enlever notre fille , le seul en« ^ 
fant qui nous rester 

Le comte avait passé plusieurs 
mois &irec ^a-mère^ et toujours in* 
fluencé p^r là personne avec qui il 
vivait, il avait pris d'elle l'opiûionque 
laperte de leur fils était une punition 
directe du ciel. Quels que fussent 
les sentîmens de la comtesse , elle les 
i;;^cha, ne répliqua rien , et parut 
penser comme le comte* La douai* 



rlëre qui ne pouvait supporter de 
vivre avec sa belle-fîUe , les avait 
quittés ; dès le lendeinain des obsè- 
ques du jeune lord^ elle était retour- 
née à Eusdale, sans obtenir de la 
despotique Eléonore qu'elle lui lais* 
fiât emmener Matilde 3 seule avec son 
profond chagrin , tUe put réfléchir k 
ses torts, les déplorer , se livrer aux 
pieds des autels à une repentance tar- 
dive et inutile^ puisqu'elle n'avalr 
pas. le courage de les réparer. 

Mary obtint avec peine de sa mal- 
tresse la permission de retourner au- 
près de sa mère infirme , pour la soi- 
gner; le tems avait un peu effacé 
Randolphe de son cœui^; le fils de 
William et de Brigite, qui demeu- 
rait à Roskelin y chez son grand-père 
Ralph, acheva sa guérison; il com- 
mença à l'intéresser en lui parlant de 
aa 1 Iphe j il finit par la toucher en 
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lui parlant tle lui-même> Mary ju- 
gea, sagement qu'il lui conv^tpigiit 
mieux d'aimer le .petil-fîl$i^de son,, 
▼oisib , i|ue le fils ^ , Saipt-GKir: 
Mônteith .; jmais èllç osa co^ptQr ^ur 
Tamitié de Randolphe^. sur-S£^rpro?-: 
tection lorsqu'elle épouserait son cher 
Williami 

* Malgré tous ses efforts pour cacher 
ce qu'elle éprouvait , la superbe 
Eléonore ne parvenait ^pas à oublier 
Saint - Clair et les ref^s méprj^axis 
qu'elle avait essuyés; ce SQujveuir la 
poursuivait sans cesse et tçaublàû' 
tous ses succès.* « Que <ni'ini porte , 
disait-^elle avec amertume , qu'on m^- 
Homme la htàuié de r Ecosse y et, 
que le lemS qui détruit les charmçg; 
des autres femmes, semble «ajouter, 
aux mîeris ? Monleilh les dédaigne ,; 
Monleibh préfère Ambroisjna , et, 
dans ses.brâs I im^ulte ,à . ma folle pas^ 
III. "27 
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ifion*— Je veux en guérir , Je veuK 
me venger , sur tous les hommes, de 
son inàiSëceùtt , et qu'il sache que 
Itii^eulla fm me résister. D'après ce 
ptd]éi^ elle persuada à lord John 
q* titt Voyage en Angleterre et l'é* 
loiguement des lidux où il venait de 
perdre son fils , le distrairaient de sa 
douteur'j elle ajouta qu'ils renouvel- 
leraient là leurs recherches sur les 
ravisseurs de lord Monn^ose , -^ 
qu'ils parviendraient peui-éire à le 
découvrir. Avec cet espoir il lui fut 
facile de le persuader* Ils remirent 
aux 'iôins de la douairière , lady Ma<* 
tilde , albris âgée de seise ans , presque 
aussi b^Ue et plus fraîche que sst 
mëré ; celle-ci n'eût pas la moindre, 
envie de la montrer à ses côtés , dans 
un voyage dont le premier but pour 
elle était d'étendre ses conquêtes 1 
4i de iubjuguer tous les <:hevaliers 
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Anglaise rien ne >£utiépai^p pouir f 

liaMe^}!^^ piassôfiiptu4SQx 'éifpiîpages , ' 
t^ tdut te^^fauaC' éclat de- graxictôtiF' 
qm armait fbu^u)^ ënitraiiié étcon- 
•" Les exilés^ de Bam funcM infor-f 
mes dé tous des>évéiietneti9 .par sir: 
iië3t'andreiM!ac>-OFCgdr, ftjui vînt^ 
Jesf^tîè^ér; ils. Itti^ent lôîa de ise i5e-^ 
jôiliy de la moi^diL^ls de leurs ew^ 
nemls^j hiaid ilsr. pr^s Virent que Ran« 
dolfilie aérait reçu ^ comme iine &<• 
vëtti^iltt ciel ) qtiând il leiit*éopi«r]eii^ 
draib éù h réndfîâ^à safainiHci* Mon*' 
tèîth îiff pouvait s'y résoudre iBncorct t: 
pëut-^ti^e^ disait-il^ quelle molbeuif 
cdri^îgéhi ses fJarëns , et lès rendra, 
digties d'ayoilT'uh fils tel qbe Ran*- 
4o1phe ; làissoné à leur ^oulêtir le 
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tents.dc^ produire cet; eVki.i Gq$ ré-/, 
flexions engagèrent Saint'Clâictà:.4i^'i 
férer esaxicm is^: ^tH^itop^ A^nsec^fit 

important àèioàA&mh^pç\ih^^%L 
Cependaist ' Aafpdolph^ attèigiiii Fige^ 

deVÎDgtet voi0mlM ét^illgrap4i?bi^^l 
fait, ^roÎÊ) e^ fort' jlaj^ tùv^ s«/s^ 
exercices ; ces avantage^ Jjiii atdf^eiit 
Testiinè et ie Iresp^^t, )h^c^Ç!9 carap* 
tëfc y. d:a42CDrd:afje;c ce^l^el j^j^térîeuVcic 
étaitroûwrt , bt^v^ :, -g^»^«*»jfA^^! 
stble ; il aimail^ tom^f^ p^rens ei^us , 
s%$ amis àyécu^e apr^e de passiçiqi j: 
maisisst prédllectiqi» poiuc;Zina^a^7r 
mesitait; c^f^que joue > fit . qjuelqiië-f . 
fois inqutétftit! MonteilH çt^ fj^^n^e;./ 
GettèilUeifiharaïahtfliit râg^ d€^ dlsrH» 
sept auS) était la âe tir tft^ rprneiiH^it) 
^05: lies 'dii< Nord ; ; ^| ; seit^bial^ à jla 
Vûse qui ^9^^rit dans le désert. ;e^^. 
embëHîfiipt jchflifluffirjqur S9p% g'ea. 
douter ..eJlB - ^épxf , iwçi dé^ranf; 
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^d'a1ltre^saccès que-J'approbiâkai^ 
ses porens et la tènilreâse. rde soh 
cher frère Randîolpheé : ]^ 

James et SaintrClair retra^ient à 
Mon tei tb Jes jours de ^a jeunesse: 
viùj entrèprenàns 9 'fêmétoirés 9 mais 

V doux et dociles , ils promettaient de 
'^marcher sur. ses traces pour la v^leur^ 
•et d'avoir les grâces de leur mcre. 

Le petit Saint-Clair avait tous les 

traits de sa grand'mëre , la douairière 

de Roskelin. «Si elle te voyait,, 

disait quelquefois iMonteith , elle ne 

pourrait te méconnaître , tu nous la 

rendrais, et tous ensemble nous soi- 

;gnerions sa vieillesse, et nous Is^ 

^rendrions |dus heureuse qi^'elle ne le 

lEut jamais. * , ] 

Une des: plus grandes jouI^sancQi 
, de cette heiu^reuse famille j était de 

V répandre ;aùtoùr dVux deâ bienfaits. 
N(m-seidbm«ijiitleurbQ.ui!se §|ait ou* 
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^rt6% toti9 çénic qui étaient dans le 
besoin , mais { leur ^eœur sf ouvrait 
aussi pour les.malh^reax, et savait 
donner à propos-non-^emlement des 
secours^ mais' des conseils et des 

riconsolatioiiB. Ma^ré la [rigueur doS 

, divers y Ambroisine et Zi«a allaient 
elies-inèmes dans les ^iîver^es habi« 
talions de Tile y entraient: da^s les ca- 
banes 9 soignaient les malades y rani- 
maient les affligés, et phiâ d'une fois 
ils rendirent h une famille désolée, un 
^re , une mère , un enf^t pabs d'ex- 
pirer 9 en leur administrant à propos 

* des remèdes salutaires; à lent ap- 
proche, la doYileur, la maladie et 
rinfortune disparaissaient. De leur 
côté, Saint -Clair, ses fîlis et leurs 

vamis n^épargnaient ni leurs soins , ni 
leurs peines, et bravaient le danger, 
lorsque les orages , si fréquens dans 
les mers du nord ; et surtout près des 



( 5i9 ) 

Hébrides y menaçaient les hc^Ualions 
et les frôles bàiimens avec lesquels 
les insulaires s^exposaient sur la xner 
orageuse} plus d'une fois les braye$ 
exilés avaient eu le bonheur d'en pré- 
server* quelques-uns d'une destruc* 
tion presque certaine. 

Un soir ou toute la famille était 
rassemblée d^us la grande salle ^ avt 
retour d'une promenade qu*un vent 
de mer très-*vîolent les avait forcés 
d^abréger ^ la tempête Augmenta lelie- 
ment par degi>és que la tour de Mac- 
Leod paraissait pr&te à s'écrouler sur 
ses fondemens 3 le bruit ,des vagues se 
joignait à celui dit tonnerre et d'une 
pluie abondante , dles^ s'élevaient à la 
bauteur des collines qui bordaient la 
côte, frappaient le rocher, et reçu* 
laient sur elles-mêmes pour revenir 
avec plus de fureur. Dieu, graîud 

Dieu ! disaient Ambroisi&e et Zim 
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en se tenant étroitement embrassées y 
aie pitié des malheureux qui vont 
périr sur cette met en courroux...;.. 
Ce n'est pas assez de prier, s'écria 
Saint-Clair, il faut agir : Venez , mes 
amis, Toyons si nous ne pourrons 
pas sauver quelques-uns de tios sem* 
blables. L'orage était si épouvan- 
table que cette fois Ambroisine au*- 
rait voulu retenir son époux , elle lui 
tendit les bras , il y.plaça Saint^Clair et 
Zisa • et les recoji^mandant à Aamil* 
tÔB et à Kobert Mac-Grégor ^ il sor- 
tit précipitamment , suivi par Ross , 
du Bourg et ses deux fils aînés 
Randolphe et James. La plage pré- 
sentait un spectacle d*horreur; cha- 
que vague y aipenait des pièces de 
Vaisseaux brisés, ou les corps des 
infortunés qui les avaientmontés , et 
qau ta mer déposait en rugissant sur 
le rivage. 
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Monteith dojpna tous les ordres 
nécessfiires , soit pour rappeler à la 
vie ceu^ qui respiratepit . encore , 
soit pour enterrer ceux qui l'avaient 
décidénient perdue j il^t allumer des « 
&UX immenses sur le sommet des 
collines^etsans penser au danger qu'il 
courait lui-même, il parcourut la côle 
avec ses fils çt ses amis , pour voir 
s'ils ne pourraient pas encore pré- 
venir quelque malheur. L'orage dura 
livec.la môme force toute la^-nuît, 
tout Iç lendemain , 6t ce ne fut qu'à la 
fin de la nuit suivante que Içs som- 
bres nuages s'éclaircireut un peu , 
et leur . laissèrent apercevoir au 
large un petit vaisseau que les vagues 
paraissaient élever quelquefois jus*»^ 
qu'aux nues, et précipiter bientpt 
après dans les, abîmes 3 il cherchait ^ 
évidemment à s'approcher de la côtç 
de Barra 3 mais tous Its efforts des 
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tnatelôls étaient yaips, et \ei insu- 
laires ne pouvaient leur offrir d'autre 
assistance que les feux et les signaux 
n^leyés dans les endroits *où il était 
• le plus sûr et le plus facile d'aborder 3 
mais toutes ces directions furent inm^ 
tiles , le vaisseau , tourmenté par les 
vagues , donna enfin contre un écueil 
à peu ie distance de TUe^ et fut mis 
un pièces à leurs yeux. 

Quoîcjue ce naufrage eût eu' lieu 
snr la partie de la côte la plus dan* 
gereuse^ l'humanité des hàbitans 
l'emporta sur la crainte : Monteith 
avec ses compagnons mirent à l'eau 
un canot très*fort, et malgré-la ré- 
sistance des vagues , ils cherchèrent 
à s'approcher des malheureux nau* 
fragés. 

Avec une peine et un danger ex* 
tréme ils arrivèrent au vaisseau y et 

eurent le bonheur de sauyer tout Té* . 
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q^uipage, consistant en cinq liommes ; 
l'un d^eiix était jeune et très-bien 
-véttt , et qu'on juge dé la joiede Ross^^ 
du^ > cbeyaiier du Bourg et de Kan» 
di^lpbe , lorsqu'à travers sa pâleur , 
ils reconnurent 1^ traits de lord 
Ronaldta qui les avait si bien traités 
aux Orcades , lorsqu'ils étaient à la 
recbercbe de Ross ^ à qui y selon toute 
apparence ^ '^ses soins avaient sauvé 
Ja Vie, 
. Des qu'ils l'eurent nommé , Steint- 
Claîr ne fut pas un des moins em- 
pressés à lui témoigmer , ei leur re- 
connaissance et leur joie d'avoir pu 
le sauver à leur tour d'une mort cer- 
taine. Lord Ronaldsa leur exprima 
aussi ce qu'il éprouvait. « J'étais en 
cbemin^ dit-il à Ross, pour vous 
faire une visite à Barra, trop long- 
tems retardée. Si je n'eusse écouté 
qtte mon cœur, vous m'auriez Ttt 



pititdt ; divers eiubfUToSySuite^e la 
suece&sîou de mon père m'ont reiejoa 
aux Orcades. Dès que ) ai\pu m^éloi- 
gner , brave Ross ^ mon première dé ^ 
^ir a été de vous ^oir, de. renoo* 
Vêler connaissance avec vos deux 
émis 5 et d'éire présenté par Vous siVL 
noblechef Monteith et, à sa famille, y 

Monteith lui serra la main en lui 
disant : My lord , en sauvant un de nos 
amis y vous nous avez tous sauvés , 
nou9 formons une société qg^e la . 
mort même ne peut séparer; noua 
serons, très-flaliés si lord Ronaldsa 
vêtit s y joindre. : 

Le bâtiment que Idrd Ronaldsa 
venait de quitter y fut abimé avant 
même qu'ils eussent atteint la fjôte.; 
avec assez dje peine ils débar^quères^t 
heureusement et prirent tous le 
chemin de la forteresse* L'orage s'ap- 
paisait par degrés ; mais la scnsij^le 



A'mbfoisîne n'avaf^i pâs ftkfcbiré Irtlprii' 
Sa^i^cuité,* quatiS l€S dHs |>âi^iis? dH 
rivage lui apprireiit ^e soh'â|)eUx^èï' 
- ses amis s'étaient hasa!rdéis(ur']âiner'|> 
^t scm Sûfagf ye rèiita ^V^rs ^n <îtoeir , , 
s^s jouVîS ^tàieat aUssi'^ÀIes qoce loès^ « 
c(\?èHé était U'- KiataiLy Wpiraiiie .de* 
dôulëdif j ses ikiamst se joij^dirent 
fartiîment Aîs^ëlevèreotm cieLpea4. 
daîtit que 4es* regards he^r'détouiw 

. é(iha|>pa'pas. uii'ni(}l â&^-phint^e^onjd»: 
déRàïiiée^ et ^d^ ^oodûitie , dans / cttte; 
ofedâsîôn «ne'' fut fpas perdiie pour 
ZiÀâ, qui^ la regardait avec >a|d(mrra-*[ 
ttenr^^et'ii'osa pllis expri«tèr sos'^iao^<^; 
&llcs'èVàintes-'Siir ^andoIpKe et sixr 
âon ^ëre. 4( Mèt!Hêchérie , disait>*Êl£Kt > 
à AmbroîlsiBii.eh^ la serrant dana'jse& 
bt*às ^''làisdèz^you^ aftefr à/votrc in-!*: 
^ùiétude^ 'fiMs Éîoificombere» soûft 
f|]^'efibrtfi^'|)ibiiFla)eAcIiei; taie: r^wti 
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d^l^jP^s ceue te^rrible mer... Econ« 
!^^, :Ie veut, s'<qJ>ai$se, Ie$ vagues, 
4imi|[iaem; mé;^». >pèra:.vfi;.bit^ntdc 

,' Il nNi&aAx^r.à!\t Ambroîsiae y le 
cielidtura pâttérdiç Dou&t Ak|si dans. 
eé fûrojet ^étiéroux^ dan$ co déyoue* , 
mezti* jsuUiitte «( il allait Mccom*^ 

relise Atnbroi&iiie. r^ ^^)m4fnp ino^ 
mint ZSmii^fASiVfa qr}., et Qpcm.i;r9;,à. 
Stljnère te/6aQ<>i qui vf^nai^ d;%mi:o^ 
cher la.cdtle ; Hamilti^n e%jAac^^té'% 
gavy qui veillaient aiji^sl^ ivif^epi le. 
lettr(appre&<JUe.;i]plmue pav ^el;cè^4^ 
pldjif ^^ autaai ^ue ptir celui /de la^ 
peine ^ elle lie >pouvait pn^squç se 
eouteûir ; il^la.i:oaduîsireat.^^a pre-* 
miëre salley pendant que Zi^a cou-» 
mt eu«devàm de sou père ^t dç ses 
aères ^ le vent agitait jautoiir de sp^ 

jgroQf^ ses çhailàiâns;i^b^eiiiiubloud% 
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la course et la joie animaient son 
leint des plus vives couleurs. Que 
ina sœur est belle ., pensait Randolphe 
en la vo^^^t açcpvirîiv Quelle est 
4ei ange de beauté, demandait lord 
Ronaldsa à/XVpss? 11 le ^s^t avant la- 
réponse , elle était dans- les bras de 
Saint -Clair : ^ Mon père ^ disait* 
^\e \ y soyez le bienvenu ; hâiez-* 
tous, que ma mëre soit convaipcue 
que vo^s êtes sauvé : elle a été. 
rimagc de la mort pendant votre, 
absDgpce. p 

Monteith. hâta s^-tnarche aprè% 
avoir présenté sa fîllètià lord Ro* 
naldsarj elle le salua ç^vcic j^^mbarras^ 
et courut à 'son frère çhérif, qui i^e^ 
&'av9nçait pas comipé à T^rdii^aire , 
et paraissait sérietix* r Rs^ndolpbe | 
ober Randolphe , dit - elle en s'ap* 
puyant sur lui, et xtioi aussi j'ai 
beaucoup sogfiert ..m «t je. sou^jo^ 
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encore, a jôuia - 1 - elle éh le-pègai*^ 
dant •;•• tu n'es pas bîen^' je ié Voris./ 
n la rs^sUra , khais ayec mdîns d^ 
leodrësse-qu'-à IWdmafFe. « " • • ^ 
Toiitè ïà^^amilJe fut agtééibUmenC - 
5urpris^' éâ réncoutraiit'Alnbroisine 
élle*mÔme à l'enirée de la forte- 
resse 5' un -doux sourire anioiak sa 
chàrmaràe physîoBoniie j «}te se jeta»' 
dâtfS-lés bras dé' son' mari;: ; Oh!' 
combieû tu m'as alarraée, lui disait-r' 
éllè jamais te voila, 'tout est oublié.' 
Saint - Clair lui présenta lôili -'^o-» 
Batdsa : d?u sais; -dit-il', Odiâbien j'ai 
fiduvent désiré >]bouvoiW tétnpigner 
Bia reconhaissabôé a celui ^urnovs 
a"i%iidù J'étiiéé Ross ; je Jxèdiâ h iAél 

* • - • 

c|ui xn'en à fotitni rôccasîon ^ àtiàîs 
co&afbién je "frénlir efcl pensànl lif quel' 
piôint ell^ )>ôiiyaît nous é^rre funeste, 
et que 'lord Ronaldsa èû tenant; 
i^sitér sei3 akaîs* de Sarrâ>y' ailaît' 



% 

% 



(3^0) 
•chercher h mqrx ^saoB un miraele 
jdu : ciel. 

Dîtes- de votre cotitagey nobfe 
Mofiteîtïr, s'écria le lord, c'est à lui 
que je dois la vie. ' 

' ■ * 

Ils rentrèrent dans la tour, et 
loute la famille s'euipresSa autour 
de leur hôte , qui se ressentait de 
Son naufrage, mais qijî fu^ bientôt 
remis, Raj^dolphe l'emmena daps 
sa* chambre et lui donna des vête- 
ftïens y les siens ayant été submer- 
gés j; il ne cessa de parler au jeune 
Jionjime .de la beaulé de sa mère , 
des 'grâces de sa sœur, dia mérite 
jde tous les habîians de Jà forte- 

' ' ' t » I * • ' 

xesse. Quoiqu'il en eut sotrvent 
entendu parler avec éloge , ce qVîl 
voyait était/bien au-dessus de soa 
^ttente. Il ne. pouvait revenir de sa 

III. ' ■ y' " ^ 
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surprise en tronvant su^ cette. céte 
sanyage, des hommes qui, par la 
rforce de leur caractère et par leur 
sagesse et leurs connai^sauces , au« 
raient teuu une plaça aussi distiu* 
guée dans le gouyemement de leur 
patrie , qu'à la tête des armées par 
la force dé leur bras* et par leur 
habileté 5 des femmes dont la figure y 
le ton , les Hianièreâ , auraient orné 
les cours les plus élégantes. 

peleur côté, les exilés admiraient ^ 
dans ce jeune seigneur, une tour- 
j^re noble , intéressante , une phy^. 
sionomie qui annonçait les plus heu- 
reuses dispositions et le plus aimable 
naturel. Ils passèrent une soirée très- 
i^réable , suiyiè d'un souper dont 
Ambroisine fît les honneurs ayec les 
grâces dont elle était douée. 

Quanà! le repas fut -terminé ; à la 
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demande de Saint - Clair , elle prit 
sa harpe et Zîna son luth y elles 
chantèrent en duo plusieurs balûdes 
choisies^ avec des voix si douces, si 
mélodieuses , que leur hôte était dans 
le ravissement. En vérité ! s-*écria* 
t-il ^ lorsqu'elles eurent cessié j je 
donnerais les iles Orcades en entier , 
pour être exilé à Barra, Jacques 1^^.^ 
en vous envoyant dans cette île ^ en 
a fait un paradis. 

— ïlt, comme le paradis véritable , 
il est habité par des auges, dit le 
chevalier du. Bourg j en montrant 
Ambroisine et sa fille. 

^ • 

. — . Il ifaut dise la vérité , ajouta 
Monteith, ce n'est pas à Jacques que 
nous devons ces anges} c'est un vrai 
don du ciel. 

-— Il aurait dû être plus généreux 
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pour la quantité y dit en riant Je 
chevalier j deux anges , c'est trop 
peu pour corriger six malins diable^ 
comme nous. 

AmbrQisine et Zina recommen- 
cëi'ent leur douce ihusique y Ran«- 
do1pl)e et James y joignirent la flûte 
des ibontagnes d'Ecosse. A minuit ^ 
le concert cessa; Ambroisine se leva : 
' ff ous oublions , '■■ dit-elle , que notrç 
hi$te et ses libérateurs doivent avoir 
bçsoin de repos y et que le bruit de 
Forage n'était pas aussi doux que 
notre simple concert de famille. 

Milady ,' répondit Ronaldsa , en 
arrivant chez vous, je me croyais > 
il est vrai , fatigué au-delà de ~ mes 
forces, mais tous possédez Fart (le 
changer le maL en plaisir; de ma 
vie je n'ai senti moins de fatigue 
qu'à ce naomenu' 
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Ambroisine s'inclina et se retira 
avec sa fille : Mon tel th et Randolphe 
conduisirent lord Ronaldsa dans sa 
chambre , et le quittèrent en lui 
sauhailaut ua bon repos.« 
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